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De  la  Suite  du  Duc  de  Bedford 
à  Paris  en  1762. 

SUR    LA    FRANCE 

Comme  elle  est  dans  ses  divers 
De'partements  : 

Avec   nombre  de   paricularités  intéreflantes. 
couchanc  fes hommes  en  place; 

Mises   en  François 

Par  Mr.  MAUBERT   de  G* 

Secrétaire  du  Feu  Roi  Eleveur  Augure  III, 
T  O  M  E    S  E  C  O  N  D. 

Vouloir  couvrir  les  fauces  de  radmini<lration 
des  voiles  du  filence ,  c'e\\  s'oppofer  au 
bonjieur  deThumanicé.  Helvet.  DefEfprit,. 
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LETTRE     XVIII. 

A  M.  Henri  F. 

Compliment  à    un   Minîjîre  déplacé , 
lequel  fuit  foupçonner  que  ces  lettres 
G^  les  autres  qui  ont  la  même  fouf- 
'cription  ,  font  adreffks  à  M   Henri 
Fox ,  Prédécefeur  de  M.  Pin.  An. 
nonces   de    la  paix   entre  les  deux 
Couronnes.  Fifite  que  fait  l'Auteur 
a  un  Minijl'c  François  retiré  de  U 
Cour  &   du  Service.    Lettre   de  et 
àjrmerâ  M.  F,  Po: trait  d'un  ami 
de  ce  Miniflre  François. 
Tom,  II,  /^ 


2.  LETTRES 

Quelle  ejî  la  force  de    l'habitude 
dans  un  Homme  d'Etat.    Q^ue  V Ane 
facré  d'Athènes  eji  fon  Emblème.   A 
quelUs  gens  il  aime  à  le  cacher  y  &  cl 
le  laiffer  voir.   Quels  font  les  plaijirs 
que  lui  fournjjcnt  fon  imagination 
&  fa  mémoire.   Idée  Jinguliere  de  La 
célébrité.     Infufftfanct   de   la  raifort 
pour  confoler  un  Minifire  difgracié  , 
'  &  le  faire  fe  réfigner  à  fon  obfcurit'é  , 
fe  plaire  dans  la    retraite.    Que    la 
religion  n'y   efl  pas  plus    efficace  m 
Examen  de  détail  des  fecours  quelle 
préfente  à  un  Réformé  &  à  un  Catho- 
lique.  Combien  peu  il  y  a  àfe  fier 
aux  Courtifans  qui  affichent  la   dé- 
,  votion  &  la  réforme.    Quil  efl  bien 
plus  fage  d'imiter  le  Duc  de  Sully  , 
&  d'être  avec  prudence  le  Démocrite 
&  l'Heraclite  de  fon  temps. 

MONSIEUR, 

Je  vous  fuis  véritablement  obligé  de 
i^honneur  de  votre  fouvenir.  Il  fatis- 
fait  en  même  temps  mon  cœur  &  mon 
amour  propre.  Pour  qu'un  Homme 
d'Etat  retiré  de  la  Cour  s'occupe  d'un 
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Courcifan  avec  plaifir  ,  il  faut  qu^il  j 
aie  chez  lui  un  grand  fond  de  géné- 
roiné.  Pofcrai  pourtant  vous  aiîurer 
Monheur,    que  vous  n'êtes  que  jufte 
a    mon    égard ,  en    donnant   à    mou 
iilence  la  raifon  que  vous  lui  alïïanez 
Je  n'ai  pas  cefTé  un  inftant  de  mériter 
que   vos  rellentiments    contre  l'efpece 
HHent  exception  de  ma  perfonne,  & 
que  votre  jufte  dépit  bouquât  toujours 
contre  un  fent.ment  dVft  me  particu- 
lière plus  fort  que    lui.    Tenez    pour 
certain  ,  je  vous  prie  ,  que   je  ne  fui* 
pas   plus  fluté  d'être  ddhn^ué  entre 
les  ferviteurs   &  amis  de  Milord    B. 
que    d'être    compté   au    nombre    des 
vôtres.  Je  facrifie  à  la  fortune ,  mais 
fansencenfcr  Tes  idoles,   fans  confa- 
crer  Tes  caprices.    Comme  je  n^magt- 
nerais  pas  qu'en   me  tournant  le  dos 
elle   diminuât  d'un  grain    ma    valeur 
intrinfeque,  fi  j'en  ai  quelqu'une ,  je 
vois  toujours  les  mêmes  hommes  dans 
ceux  que   fon    incouftance   maltraite. 
Un  homme  tel  que  vous ,  Monfieur, 
quand  il  defcend  d'un   grand  emploi 
à  un  moindre  ,   eft   un   Seigneur   qui 
s  habille  d'un  habit  moins  riche.  Q^uaiii 
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il  pafle  de  la  Cour  à  la  retraite  ,  c'eft 
ce  même  Seigneur  qui  fe  couvre  d'un 
habit  uni ,  fous  lequel  il  n'eft  mécoana 
que  par  la  populace. 

Soyez  donc  perfuadé  ,  Monfieur  , 
que  vous  me  feriez  tort,  en  dou  ant 
que  je  ne  contribue  auflî  volontiers  à 
votre  amufement  qu'à  celui  de  Milord 
votre  fuccefleur  ;  &  puifque  vous  me 
faites  l'honneur  d'attribuer  cette  pro- 
priété à  mes  lettres ,  je  vous  proteftc 
que  vous  allez  être  un  de  mes  plus 
précieux  correfpondants.  Recevez  dans 
cet:e  idée ,  les  détails  que  je  vous  envoie 
de  la  partie  de  la  négociation  aduelle, 

qu*  foit  parvenue  jufqu'à  moi 

Tout  fe  traite  en  apparence,  &  fe 
conclura  de  même  entre  Milord  Duc 
&  le  Comte  de  Choifeul ,  fans  aucune 
des  petites  fînefTes  que  de  nouveaux 
Miniftres  font  affez  coutumiers  de 
regarder  comme  la  parure  du  génie 
&  des  talents.  Si  cela  fe  foutient ,  &  fe 
teint  de  quelque  réalité  ,  les  deux 
négociateurs  feront  bien  du  chemin  en 
peu  de  temps.  Je  ne  vois  pas  en  effet, 
pourquoi  il  y  auroit  plus  de  difficultés 
à  accorder  deux  gtandes    Puiflances 
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^ui  ont  d'égales  raifons  pour  fouhaiter 
la  fin  de  leur  querelle ,  qu'à  réconcilier 
deux  Lutteurs  à  peu  près  également 
ferigués  de  la  lutte. 

Le   danger   de   Caflèl   ne   fait   pas 
fenfation  ici  j  &  le  petit  échec    qu'a 
reçu  le  Prince  héréditaire  de  Brunfwick 
n'elt  qu'une   amufette  pour  les  Nou- 
velliftes  &  pour  le  peuple.  Quiconque 
lent  un  peu  le  vcm  du  bureau  n'at- 
tnbue  plus  aucune  influence  aux  ar- 
mées ,  pas    même   fur  l'honneur  des 
troupes  &  des  Généraux.  On  fe  figure 
^es  Joueurs  de  courte  paume  ,  qui  ont 
achevé  la  partie  ,  &  qui   pelotent  en 
attendant  que  le  feu  foit  allumé.  Il  eft 
d'ufage  qu'ils  jouent  alors  du  refte  de 
leuV  vigueur ,  mais  nullement  de  leur 
adrelTe,  dans  ce  badinage  ;  &  que  ks 
plus    habiles  y  reçoivent  des  coups, 
qu'ils  auroient  fu  parer  en  jeu  réglé 
Le  Royaume  a  befoin  que    la  guerre 
cefîe  ,  &   la   Cour  veut  fortement  la 
paix.  Le  découragement  anime  les  vœux 
^:  les  clameurs  du  peuple.    Des  caufes 
occultes,  que  tout  le  monde  s'avife  de 
deviner,  forcent  les   Miniftres  de    fc 
mettre  à  l'umïToa  &  de  négocier  au 
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plus   Vite   le  Traité * 

Rien  de  plus  vrai ,  Monfieur.  Il  feroit 
hué  s'il  s'en   rcvenoit  comme  il  s'en 
étoit  allé.   Au  défaut  d'une  couronne 
de  laurier  que  la  fortune  des  armes  a 
refufé  de  lui  meure    fur    la   tête  ,  il 
aura  en  main  une  branche  d'olivier. 
Le  peuple  fouhaite  fi  fortement  de  voir 
cette   dernière  ,    qu'on    eft    fur   de  le 
faire  tout  pardonner  en  la  lui  faifanc 
voir.    Le  plus   léger  impôt  ,    dont    il 
fera  déchargé  après  la  paix ,  le  confo- 
lera  de  ce  qu'il  en  aura  coûté  au  Roi 
pour  la  lui  procurer. 

Je  vous  dois  &  vous  rends  de  fin- 
ceres  avions  de  grâces ,  pour  l'agréable 
melTage  qu'il  vous  a  plu  de  me  confier. 
J'ai  été  chez  votre  iUuftrc  ami.  Je  ne 
pouvois  pas  me  recommander  mieux 
auprès  de  lui  qu'en  me  faifant  annoncer 
de   votre    part.    Il  m'a  admis  lur    ie 
champ  à  le  joindre  dans  fon  jardin  , 
où  il  faifoit  tranfplanter  de  la   char- 
jïiille.  Il  m'a  embraOe  avec  tranfport, 
&  ne  m'a  lâché  de  Tes  bras  que  pour 
m'accabier  de  queftions  atfectueules  , 
fur  votre  perfonne  &  tout  ce  qui  vous 
intérelTe  le  plus.  S'écant  retiré  dans  ios 
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cabinet  pour  lire  votre  lettre ,  il  m'a 
donné  la  compagnie  d'un  Eccléfiafti- 
que  5  qui  fait  la  lienne  dans  fa  retraite. 
C'eft  un  homme  de  favoir  Ôc  de  mérite, 
à  qui  une  amitié  de  plus  de  trente  ans 
l'unit  le  plus  étroitement.  La  durée  du 
lien  fait  également  honneur  »  l'un  ^ 
à  l'autre.  L'Abbé  eft  en  même-temps 
un   Politique  &c  un  Philofophe  ,  de  un 
compofé  d'autant  plus  rare  en  ce  genre , 
qu'il  unit  la  pratique  à  la  fpéculation  , 
l'expérience  à  la  connoiirancc  ,    dans 
l'un   &    l'autre   département.     L'am- 
bition le  fit  fe  fourrer  à  la  Cour  du 
Roi  Ton  maître  en  fa  jeunefTe.  L'impa- 
tience   &   des  ennemis    puilTants  l'en 
dégoûtèrent ,  il  efpéra  réuilir  mieux  à 
la  Cour    de   Rome.   Il  y  a  été  dix  à 
douze   ans ,  férieufement  occupé  des 
miférables  tracaflèries  ,  ôc  de  la  pieufe 
fouplelfe  ,  dont  les  fucccllèurs  des  Hil- 
debrand  &  des  Peretti  font  les  aliments 
&  les  foutiens  de  leur  grandeur.  J'ai 
dîné  avec  les  deux  folitaires  ;  &  la  nuit 
m'auroit   furpris  avec   eux,    fi   votre 
digne   ami  s'apperccvant    que    je   me 
Iivrois  avec  un  vrai  plaifir  à  leur  en- 
tretien ,  ne  m'avoit  permis  de  venir 
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m'y  rendre  à  ma  volonté.  Je  ferai 
ufage  de  la  permiffion ,  fans  en  abufer  : 
il  ne  faut  guère  que  trois  heures  à 
une  voilure  b;en  attelée  ,  pour  aller  de 
Paris  à  cet  hermitage ,  qui  ralTemble 
tout  ce  que  le  champêtre  a  de  riant 
&  de  commode  j  fans  le  déparer  par  la 
magnificence. 

L'Abbé  me  furprit  hier  bien  agréa- 
blement, par  fa  vifite.  Je  pafTai  avec 
lui  la  meilleure  partie  de  ma  journée , 
&  il  bien  qu'elle  me  parut  courte. 
Notre  entretien  fut  principalement  fur 
radminiftration.  L'intérêt  de  fon  ami 
le  rendit  cenfeur  rigoureux  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  part  au  mouve- 
ment de  la  machine.  Il  m'apprit  beau- 
coup de  chofes  bien  extraordmaires  , 
prefque  incroyables.  Ah  Monfieur  l 
Que  nos  raifonneurs  de  Weftminfter 
ccouteroient  avidement  &  utilement 
un  tel  pédagogue  !  Le  fameux  Abbé 
de  S.  Pierre ,  appelle  dans  fon  temps 
TApothicaire  politique  de  l'Europe  , 
n'avoit  qu'une  échoppe  en  comparaifon 
du  magafin  de  fon  confrère.  Je  n'ai 
pas  idée  d'une  aulïî  vigoureufe  imagi- 
nation. Figurez-vous  wn  entretien  de 
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fîx  à  fepr  heures  avec  un  pareil  homme  , 
qui  joint  à  ce  feu  de  génie  un  efpric 
jufte  j  un  jugement  exquis  ,  ôc  une 
mémoire  qui  tient  du  prodige.  Je  fuis 
toujours  de  mon  ancienne  opinion  , 
qu'on  doit  foigneufement  fermer  les 
avenues  des  premiers  emplois  du  Gou- 
vernement à  des  hommes  (i  fupérieurs 
aux  autres,  ou  rendre  d'abord  hom- 
mage à  leur  fupériorité.  Mais  s'il  eft 
pofïîble  que  le  patriotifme  &  l'amitié 
les  fubjuguent ,  je  crois  que  ce  font 
des  amis  &fubalternes  qu'un  Miniftre  , 
capable  de  fe  laifler  dominer  par  ces 
deux  affeâ:ions  ,  n'acheteroit  point  trop 
de  la  moitié  de  fon  bien.  L'Abbé  m'a 
remis  pour  vous ,  Monfieur  ,  une  lettre 
de  fon  ami  ;  mais  à  caufe  des  circonf- 
tanccs  il  a  exigé  que  j'en  prifle  ledlure, 
que  j'en  tirafle  même  copie,  &  que  je 
la  mille  toute  ouverte  dans  votre  pa- 
quet. J'ai  gardé  fidèlement  parole  fur 
le  tout  ;  &  j'ai  même  été  au-delà  des 
conditions.  J'efpere  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  faite  part  de 
ma  copie  à  Milord  B.  pour  qui  le  fujet 
ne  fera  vraifemblablement  pas  toujours 
étrange.  Je  fuis  avec  refped ,  &c. 

A  r 
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LETTRE 

D'un    homme    d'Etat    retiré   de& 
affaires  &  de  la  Cour* 

C^  E  n'eft  pas  pour  vous,  Monfieur  ^ 
que  je  fuis  fous  le  mafque  dont  une 
forte  vanité  m'impofe  la  contrainte. 
En  vous  montrant  à  moi  dans  votre 
naturel ,  vous  vous  donnez  le  droit 
de  me  voir  dans  le  mien.  Vous  n'avez, 
rien  à  vous  reprocher,  qui  ne  me  foie 
commun  avec  vous.  L'Ane  facré  d'A- 
theiics ,  (*)  dont  vous  faites  votre 
fym.bole,  eft  mon  emblème.  Pour  ne 
pas  être  en  proie  à  l'ennui  ,  il  faut  que 
je  falTe  le  refte  de  mes  jours  le  métier 
que  j'ai  fait  peiidant  la  meilleure  partie 
de  ma  vie.    Si  notre  corps  étoit  une 


C")  Cet  aniir.al  aycnt^  vieilli  dans  le  chaniage  des. 
Biatériap.x  d'un  ïeinplc; ,  il  fut  déclaré  facré  ,  &  pen- 
fionné  de  la  Rép,  bliqiie  ,  po.ir  être  le  relie  >'e  fa  vie 
exempt  de  travail  i  &  nourri  aux  dépens  du'  public. 
L'habitude  du  chcrr'age  étoit  fi  forte  en  .cet  Ane  labo- 
rieux ,  qu'il  alloit  régulièrement  tous  les  jours  s'accofter 
de  ceux  qui  l'.;vo:en:  remplacé  ;  Si  innitant  ou  corrigeant 
leur  allure  par  la  fienne ,  il  fembloit  rejetter  l'cifivtté  q^i 
lui  avoit  été  accordée  comme  uno'técompeHfe. 
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pure  machine  ,  on  auroit  peine  à  pren- 
dre une  idée  plus  relevée  de  notre 
cfprit,  pour  qui  l'habitude  eftau  même 
point  une  féconde  nature.  On  dit  que 
ceux  qui  dans  un  âge  avancé  ont  été 
mutiles  par  le  canon  ,  fentcnt  aux 
membres  qu'ils  n'ont  plus ,  les  douleurs 
de  la  goutte  &  les  tiraillements  de  la 
crampe.  L'on  en  donne  pour  raifon , 
qu'il  leur  refte  l'imprelTion  de  l'ancien 
cours  des  efprits  animaux  ôc  des  hu- 
meurs ,  ôc  que  toutes  les  fenfations  de5 
parties  nerveufes  réfident  éminemment 
dans  le  chevelu  qui  eft  la  racme  de 
tous  les  nerfs.  L'homme  déplacé  des 
grands  emplois ,  après  un  long  exer- 
cice ,  confcrve  pareillement  le  génie 
&  le  goût  de  la  place  qu'il  a  perdue  :  il 
fe  palïîonne  fur  des  objets  qui  n'exif- 
tent  plus  pour  lui  ;  &  les  intérêts  qui 
le  remuèrent  le  trouvent  toujours  fan' 
flble»  Semblable  au  laborieux  animal 
^ue  l'hiftoire  Grecque  a  irnmortalifé, 
il  voudroit  avoir  encore  au  cou  le 
collier  dont  il  a  été  débarraile ,  il  fe 
met  de  front  avec  les  animaux  de  l'atte- 
lage ,  &  il  donne  du  poitrail  avec  eux  , 
comme  s'il  partageoic  leur  travail»  Je 
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ne  me  fuis  point  fatigué   à  chcrchet 
les  reflorts  de  ce  méchanifme.  Trou- 
vant à  m'amufer  de  fon  jeu  ,  je  m'y 
fuis  livré,  fans  trancher  du  Philofophe 
raifonneur.   Je  vous  invite ,  Monfîeur  , 
à  continuer   de   faire  de  même.  Que 
ce   foit  une  foiblefïè  ,   peu    importe , 
dès  qu'elle   donne  du   plaifîr.   Quitte 
à  la  cacher  à   ceux    qui   auroient   la 
cruauté  de    lui    infulter.     Cependant 
pourquoi  aurions-nous  honte  de  n'être 
que  des  hommes ,  &  de  le  laifler  voir  ? 
Ne  me  faites  pas  l'honneur  de  penfer 
que  je  ne  fafle  cette  exclamation ,  qu-e 
parce  que  je  me  fuis  élevé  au  delfus  de 
la   mauvaife  honte.  Je  fuis  atteint  de  y 
cette  maladie  de  l'efpritj  je  me  la  repro-   N 
che ,  &  je  ne  puis  m'en  guérir.  Il  eft 
une   engeance    d'hommes    frivoles  S>i 
malins,  que  je  n'eftime,  ni  ne  méprife 
pas  affez  ,  pour  ne  les  point  craindre. 
Quoiqu'il  m'en  coûte  beaucoup  à  me 
déguiier  pour  eux  ,  j'aime  à  en  pren- 
dre la  peine  j  &  j'ai  de  la  joie  de  ne 
pas   la    prendre    inutilement.    Je    me 
tiens  pour  bien  vengé  de  ces  mauvais 
plaifants ,  quand  je  leur  ôte  le  plaifîr 
qu'ils  fe  promettoieiir  de  fe  moquer 
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de  moi.  Ceft  pour  eux  que  je  repré- 
fente   Arfinc  ;   que   je    parois   vivre 
comme  Séneque  écrivoit  j  que  je  me 
montre  parfaitemenc  convaincu  &  dé- 
fabufé  des  vanités  du  monde.  Pai  la 
fatisfadfcion  de  les  voir  fi  bien  pris  à 
mon  jeu  ,  qu'ils  admirent  malgré  eux, 
ce  renoncement  dont  ils  ne  fe  Tentent 
pas  capables  ;  ils  en  font  jaloux ,  en 
me  croyant  heureux  par  Ton  fccours. 
Je  vous  dirai  à  vous  ,  Monfieur  ,  que 
c'eft  d'une  di(pofîtion  d'efprit  tout-à- 
fait  contraire,  que  je  tire  ma  principale 
confolation  ,  bi  ma  tranquillité  réelle. 
Je  laifïè  pénétrer  ce  fecret  domeftique 
à    un  petit  nombre  d'amis  ,  qui  font 
afifèz    indulgents  pour  me  palïèr  mes 
foibielîès.  Je   quitte  avec  eux  le  per- 
fonnage    contrefait   :    &    ils    peuvent 
connoître  que  fi  je  me  compte  encore 
^ur  quelque  chofe  dans  le  monde  , 
yt~\t  dois  à  ma  mémoire  &  à  mon 
imagination  j   &  je  ne  leur  difïimule 
poiiK  que  je  ne  fuis  fupérieur  à  ma 
foi'ane,  que  depuis  que  j'ai  commencé 
'a  jouer  pour  moi  le  rôle  que  j'ai  fait  en 
public  avec  quelque  applaudillèment. 
Ainiî  qu'un  militaire  vétéran  s'étour; 
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die  lur  l'oubli  du  Bureau  ,  en  conta 
fes  fatigues  &  les  prouelîes ,  je  ce. 
d'être    tourmenté  par   l'idée  de  me 
obrcuriiê   aâiuelle,   quand  je    repa, 
fur    les   affaires    où    j'ai   eu  part.   L. 
vieil  Officier  Te  venge  de  Ion  inutilité  , 
en  donnant  aux  anciennes  guerres  don: 
il  a  été  ,  une  importance  Ôc  une  cor.-    i 
duite  qu'il  refuie  à  celles  qui  ont  fur  i    ; 
la    reforme.   Moi  ,    je    m'imagine  rr.;   i 
dérober  à  ma  retraite  ,  en  me  donna;:: 
à  part  moi ,  pour  adjoint  à  mes  ancier:  i 
collègues  6c  à  mes  fucccireurs.  Je  ir.e 
tranfporte  en  eiprit  dans  les  Conieils 
du  Roi  j  ôc  dans  les  Cours  où  font  les 
plus    fortes   intrigues.    J'attribue   aux. 
ouvertures  que  j'ai  préfentées  autrefois 
les  rélolutions  qui   le  prennent  con- 
formes à  mes  idées  :  je  conterte  celles 
qui  n'auroient  pas  eu  mon  aveu  :  je 
m'afflige  quand  ces  dernières  l'empor- 
tent ,  je  me  réjouis  lorlque  les  autres 
prévalent.   J'ofe   quelquefois   me  dire 
que  celles-là  ont  palle  dans  le  Confeil, 
parce   que   je   n'y    étois   plus    écouté. 
Peut-être  qu'en  ces  moments  de  délire 
volontaire,  je  relTemble  à  cesPhyliciens 
à  fyûéme,  qui  \  calent  le  monde  tel 
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quils  l'auroient  fait ,  &  non  tel  qu'il 
pouvoic   ou  devoit  être.    Mais  je  ne 
dogmatife  point  ;  &  ma  folie  eft  abfo- 
lument  mon  affaire  perfonnelle.    Ainfî 
que  le  petit  Kan  des  Tartares ,  lorfqu'il 
a  dîné ,  permet  à  tous  les  Souverams 
de  l'univers    de   dîner    à    leur   tour  , 
content  de  mes  réflexions  telles  quelles, 
je  lailTè    le   refte  du    monde    ac^ir   6c 
penfer  à  fa   fantaiûe.    De   cette   ma- 
nière ,  Monfieur  ,  je  trouve  dans  mon 
anéantilîement  une  nouvelle  exifl-ence. 
Je  m'anime  fur  des  fouvenirs  profon- 
dément imprimés  :  je  veux  me  prouver 
que  je  ne  fuis  point  dans  l'erreur.  Je 
prends  en  main  la  boulTole  des  hommes 
d'Etat  :  je  m'oriente  fur  Thiftoire  qui 
ïft  leur  nord.   J'entre  avec  mes  devan- 
;iers  &  mes  contemporains  dans  des 
:onfércnces  d'autant   plus  décifives  , 
jue  n'admettant  aucune  des  épineufes. 
'étiUcs  du  cérémonial ,  je  ne  fouftre 
Iir  le  tapis  que  des  faits ,  ôc  des  raifons- 
irées  d'eux. 
Voilà  ,  Monfieur  ,  la  refTource  que 
me  fuis  faite  contre  l'ennui ,  qui  efl 
bourreau  de  nos  pareils.  Je  fuis  fur 
is.  mêmes  erres ,  èc  je  vais  plus  loin. 
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que  vous.  Je  veux  pour  un  inftant  que 
fans  cela  je  pulTe  me  mettre  au  deflus 
d'une   ambition    qui    n'eft   plus   faite 
pour  moi.  Je  veux  que  fans  ce  fecours 
je  fuflè  parvenu  à  foutenir  la  folitude 
de  mon  anti-chambre ,  &  la  rédudion 
des  flots  de  mes  protégés,  à  la  poignée 
de  mes  domeftiques.  Je  me  fens  homme 
à  être  mené  là,  fans  grand  effort,  par 
la  raifon.  Je  n'ai  qu'à  me  repréfenter 
que  la  réputation  ,   qui    eft  l'idole   à 
laquelle  nous  facrifions  ,  eft  renfermée 
dans  un  cercle  ,  au-delà  duquel  aucune 
de    fes  lignes    ne    pafle.    Célèbre    en 
France ,    connu  dans    une   moitié    de 
l'Europe ,  nommé  dans  l'autre ,  fulfé- 
ie   un   Turenne  ou  un  Richelieu  ,  je 
ne  pourrois   me   cacher   que    je    fuis 
entièrement  ignoré  en  Afie  &  en  Afri- 
que 5  que  par  conféquent  mon  avidué  | 
pour  remplir  de  mon  nom  tout  l'efpace  I 
qu'il  peut  parcourir  eft  un  defir  déré- 
glé ;  &  que  fi  je  fais  re(fcrrer  le  cercle, 
l'honneur  d'occuper  avantageufement- 1 
le  plus  petit  eft  auifi  fatisfaifant  que 
celui  de  fe  répandre  dans  le    grand. 
Mais    qu'eft-ce    que   je   gagne    à  me 
pénétrer  de  cette  démonftration ,  fmoiv  ' 
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^e     m'épargner     quelques    n au  fées  ? 
Quelles  armes  la  raifon  me  fournira- 
t-elle  contre  ce  défœuvrement  qui  nous 
rend  femblables  à  un  malheureux  jeté 
fur  une   ifle  délcrte  par   la  tempête  ? 
Les   détails    de    l'économie    ruftjque 
amufcnt  &  n'occupent  point  celui  qui 
n'eft  pas  né  pour  eux ,  ou  qui  ne  s'y 
cft  pas  formé  de  longue  main.  Il  n'y 
a  que  mes  bras  qui  taillent  mes  arbres , 
qui  ratiflent  les  allées  de  mon  Jardin, 
Lorfque  je  farcie  me   fleurs  favorites  , 
mon  efprit  s'échappe,  &  fe  porte  rapi- 
dement ailleurs  :  mon  imagination  eft 
celle  du  malheureux  ,  qui  joue  pour 
le  tourmenter  ,  qui  le  tranfporte  avec 
rapidité  au-delà  du  vafte  cfpace   des 
mers ,  afin  de   le  ramener  plus  trifte- 
ment,  fur  le  rocher  aride  qu'il  parcourt. 
Que  les  faifeurs  d'Idylles  &  d'Eglogues 
fe    donnent   carrière  dans  leurs  def- 
criptions  de  la  vie  champêtre  ,  je   le 
leur  permets  :  mais  qu'ils  ne  m'adrelTènt 
pas  leurs  riantes  images.  Mon  odorat 
ne  fauroit  fe  faire  à  trouver  les  fumiers 
d'une  fenteur  agréable.  Mes  oreilles, 
flattées  quelques  moments  du  chant  du 
rollîgnol  &  de  la  fauvette  ,  ne  le  fonc 
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nullement  de  l'aboi  des  chiens,  du 
mugiffement  des  vaches  ,  du  bêlemenf 
des  brebis.  La  lufticité  de  mes  payfa; 
me  frappe  plus  que  leur  innocente 
fîmplicité.  La  raifon  dit  à  l'homme  de 
chercher  ion  bonheur  en  lui-même  j 
mais  l/habicude  plus  forte  qu'elle,  me 
fait  fentir  ou  que  le  mien  n'eft  pas 
en  moi  ,  ou  que  je  l'y  chercherois 
inutilement. 

Le  premier  mouvement  des  célèbres 
difgraciés  ,  au(Tî-tôt  que  la  fortune  les 
abandonna  ,  fut  de  recourir  à  la  reli- 
gion ,  &:  de  fe  jeter  entre  les  bias  de 
la  divinité ,  qui  ne  délaiiîè  point  fes 
créatures.  Ce  mouvementée:  excellent, 
comme  quoi  qu'il  foit  amené.  îviais 
qu'il  eft  loin  de  fuffire  à  notre  acti- 
vité habituelle  !  Se  convaincre  de  la  ; 
grandeur,  de  la  fagelle,  de  la  juftice,  i 
de  la  bonté  ,  &  des  autres  attributs 
convenables  à  la  perfeélion  de  l'Etre 
fuprcme  ,  c'eft  une  affaire  bientôt  faite. 
Notre  pauvre  raifon  nous  a  bientôt 
enfeigné  qu'il  eft  tout  ce  que  nous 
pouvons ,  &  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  d'excellent. 
Que  vous  fournit  de  plus  la  religion  > 
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à  vous ,  Monfieur ,  qui  en  fuivez  une  , 
donc  le  culce  cCi  iimple  jufqu'à  la 
nud.ré ,  ôc  qui  comprend  tous  Tes 
exercices  dans  Tliommage  du  cœur  ? 
Sûutitndrez-vous  de  longues  ik.  fré- 
quentes méditations  fur  des  myfteres  , 
vrais  fans  être  vraifemblabies  ,  & 
marqués  par  la  fublimité  même  au 
fceau  de  la  divinité  î  Irez-vous  tâctier 
d'approfondir  ce  que  la  religion  elle- 
même  vous  ordonne  de  révérer,  fans 
■chercher  à  le  comprendre  ':  Le  moyen 
qu'un  Chrétien  religieux  s'occupe  de 
ces  objets  de  fon  refpedt  5c  de  fa  foi  , 
autrement  que  pour  arrêter  fur  eux 
l'elTor  de  fa  railon,  donc  ils  feroient 
recueil  ! 

Si  pour  être  de  l'Eglife  Catholique- 
Romaine  ,  je  ne  cefle  pas  d'être  rai- 
fonnable  ,  ma  déférence  pour  mon 
Directeur  ne  me  met  pas  en  meilleure 
pofition  que  le  Calvinifte  le  plus  fubti- 
lifé.  Ce  que  les  importunités  de  ce  bon 
homme  me  lailfent  de  fens  froid  me 
fuffit  pour  apprécier  au  jufte  les  pra- 
tiques de  piété  qu'il  me  recommande; 
ôc  je  n'y  vois  rien  qui  foie  capable 
lie  rempUr  le  vuide  qu'il  exige  dans 
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mon   cœur    &    mon    efprît  j   pour  y 

faire  entrer  cette    religion    fî    confo- 

)antc. 

Une  vieille  mondaine  >  dont  le 
monde  ne  veut  plus ,  s'occupera  fans 
doure  des  vifîtes  dans  les  hôpitaux  & 
les  prifons  j  elle  s'y  entend  louer  j  elle 
y  exerce  une  efpece  d'empire  ,  c'eft  un 
nouveau  monde  qui  lui  tient  lieu 
de  l'autre  à  cet  égard.  Elle  courra 
avec  avidité  les  fermons  du  prédica- 
teur à  la  mode ,  les  procelTïons  d'ap» 
pareil  y  les  fêtes  d'Eglife  de  toute 
efpece.  Par-tout-là  elle  rencontre  la 
foule,  elle  eft  vue  de  beaucoup  de 
gens ,  &  elle  s'en  croit  diftinguée  :  c'eft 
une  copie  de  fes  plaifirs  d'habitude  : 
infenfiblement  elle  s'y  attache  autant 
qu'elle  fut  attachée  à  l'original.  Que 
font  pour  moi  les  diftradtions  de  cette 
nature?  il  me  refte  à  m'alTervir,  par 
efprit  de  piété  ,  à  marmotter  à  fepc 
temps  dans  la  journée  un  latin  barbare, 
dont  le  plus  fimple  hommage  à  la  divi- 
nité me  donne  au  moins  l'équivalent. 
J'ai  encore  pour  relTource  de  m'af- 
treindre  à  faire  rouler  dans  mes  doigts 
les  grains  du   Rgfaire,  &  d'attacher   ' 
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juelque  mérite  auprès  du  Touc-puifîànc 
i  tel  ou  tel  nombre  de  fois  que  fera 
épe'té  le  dévot  compliment  à  la  Vierge, 
îera-ce  moi  qui  admirerai  les  fables 
le  la  Légende  ?  Ai-je  de  la  foi  en 
éfcrve  pour  les  gigantcfques  &  ridi- 
:ules  hiftoires  de  ces  obfcurs  habitants 
les  Cloîtres  &  des  Déferts ,  qui  bou- 
everfcrent  à  plaifir  &  à  volonté  l'ordre 
le  la  nature  ,  par  des  miracles  aufïî 
nutilcs  que  leurs  perfonnes  ?  C'eft 
)ourtant  de  ces  fources  que  je  dois 
mifer  les  confolations  que  peut  fournir 
na  religion.  Je  ferois  bien  un  grand 
aurien ,  li  j'rvois  encore  des  paffions 
'icieufes ,  dont  je  ne  pufle  me  rendre 
naître  ,  fans  le  fecours  de  la  piété, 
bailleurs,  irai- je  chercher  à  m'inftruire 
ur  mes  pafTions  dans  les  livres  de 
los  Moraliftes  ,  érudits  fans  connoif- 
ance  des  hommes ,  fans  ufage  du 
nonde ,  fans  expérience  fur  le  bien 
c  le  mal  moral ,  docteurs  ignorants 
'<C  téméraires  qui  prononcent  anathê- 
le  contre  les  affedions  les  plus  pré- 
ieufes  à  l'humanité,  &  les  plus  chères 
la  Société  ?  Suis.-je  homme  à  goûter 
is  déclamations  de  ces  fanatiques  fans 
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raifon  ,  ou    fans   bonne  foi  ,  qui   ne    • 
me  promettent  de  bonheur  en  l'autre 
vie ,  qu'autant  que  je  me  ferai  rendu 
miférable  en    celle-ci  î   Je    hais    SU   je 
méprife  tous  ces  prétendus  illumines, 
qui  nient  que  les  pallions  foient  d'heu- 
reux dons  du  Créateur  à  la  créature, 
à  qui   il  fit  préfent  en    même    temps 
de    la    raifon   pour   les  régler   &  les 
faire  fervir  à  fon  bien-être.  Un  Chré- 
tien de  la  façon   de  ces  fourbes  ,  ou 
ae    ces  imbecdles  ,    cefle    d^être    un 
homme ,    &  auroit   peine   à   trouveu 
l'efpece    de     brutes     qui     le    voulût 
adopter. 

Je  n'ajoute  aucune  foi  aux  con- 
verfions  fubites  des  Courtifans  &  des 
Miniftres  congédiés  ,  qui  prêchent  lo 
détachement  des  chofes  de  ce  bas- 
monde.  S-ls  ont  été  fmceres ,  je  dis 
que  leur  efprit  s'étoit  affoibli.  Mais 
la  plupart  ont  été  des  defefpérés  qui 
s'accrochoietit  où  ils  pouvoient ,  des 
joueurs  ruinés  qui  hfoient  un  chapitre 
de  Séneque.  Les  Maximes  de  la  Sa- 
gefje  attribuées  à  M,  Fouquet ,  le  petit 
Traité  de  VUfage  des  adverjités  com- 
pofé  par  le  Comte  de  BuiTi-Rabutin  3 
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ne  montrent  pas  leurs  auteurs  fous 
d^autres  traits.  Au  froid  des  Maximes  , 
il  eft  aifé  de  connoure  qu'elles  n'afFec- 
toient  pas  profondément  leur  Dodeur.' 
On  apperçoic  dans  Buflî  le  Joueur 
de  la  Comédie  ,  qui  ne  fenc  rien  plus 
vivement  que  la  perte  de  fon  aracnr. 
Tous  ces  prédicateurs  de  robe  courte 
font  des  renards  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  perdre  leur  queue.  Au  lieu  de 
chercher  à  s'en  confoler  par  une  queue 
poftiche,  ils  ntreprennent  de  prouver 
que  les  queues  font  incommodes ,  & 
que  les  bien-pourvus  gagneroient  à  fc 
défaire  de  la  leur. 

Quand  les  aveux  que  vous  avez 
daigné  me  faire  ,  Monfieur  ,  ne  m'cn- 
hardiroient  pas  à  confcffer  franche- 
ment où  j'en  fuis  ,  vous  êtes  un  de 
mes  amis  dont  l'indulgence  m'invite- 
roit  à  être  fincere.  Pourrois-je  craindre 
que  vous  me  blâmafîiez  d'être  fur 
]cs  mêmes  erres  que  le  Duc  de  Sully, 
jle  plus  fage  des  Hommes  d'Etat  de 
;  on  fiecle  ?  Ce  grand  homme  arraché 
|iux  affaires  &  à  la  Cour  dans  le 
ifcmps  qu'il  y  pouvoic  repréfentcr  avec 
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plus  de  gloire  6i  d'utilité  ,  parut  avoir 
oublié   fa    fortune   &    Ton    rang,   5C 
ne  conferver  que    fa  dignité  perfon- 
nelle.' Retiré  (ur   Tes  terres,   il   fem- 
bloit    y    jouir    uniquenjent    de    lui- 
même,  &  de   fa  vertu.     Cependant 
perfonne    n'a    adopté    plus    complè- 
tement   que    lui   mon    fyftême  ,   que 
je    n'héfite    point    à    croire    le    votre. 
Je    dirois    avec    vérité    que    n'ayant 
plus  à  mâcher  ,    il    fut   ruminer.    Je 
fais    de   bonne    part    qu'il    ne    dida 
pas  à  fes  Secrétaires  tout  ce  qu'il   a 
confié    au    papier    dans    fa    retraite. 
Après  s'être  amufé   du   fouvenir   des 
allures  qu'il   eut  en   fon    temps  ,    il 
obferva  celles  de  fes  fuccefleurs ,  Sc 
il    les    compara    avec   celles   de    C^s 
contemporains.    Tantôt  Heraclite  ,  ÔC 
tantôt  Démocrite ,  il  pleuroit  &  rioit 
des  fottifes  qu'il  voyoit ,  &  de  celles 
qu'il  ne    pou  voit    oublier.     J'en   fais 
autant ,  Monfieur.  Seulement ,  comme 
j'ai  plus  d'attenances  que  n'en  eurent 
les  deux  Philofophes  Grecs ,  j'imite  le 
fage   François ,  tn   ne    riant ,   ni    ne 
me  lamentant ,  en  face  des  gens  qui 

me 
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me  donne  de  l'humeur.  Je  vous 
invire  ,  Moniieur  ,  à  tirer  tout  le 
parti  poffiblc  de  pareille  diverfion. 
Je  recevrai  avec  une  farisfaétion  in- 
finie les  nouvelles  qu'il  vous  plaira 
me  donner  de  les  effets  i  étant  avec 
la  plus  haute  confidération ,  &c. 


Tom.  II, 
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LETTRE     XIX. 

A  Milord  B. 

Précis  de  la  vie  publique  du  Maréchal 
Duc  de  Bdle-IJle  Différence  entre  le 
grand-homme  &  l'homme  célèbre, 
Quelles  étaient  les  qualités  de  Cefprit 
du  Maréchal.  Combien  il  lui  a  fervi 
pour  fa  fortune  d'être  petit-fils  de 
M.  Fouquet,  Portrait  de  ce  Miniflre, 
Que  S  car  r  on  a  été  le  véritable  protec^ 
teur  du  Maréchal  à  la  Cour.  Eloge  6* 
mort  du  Comte  de  Gifors  fils  tinique 
du  Maréchali.  Critique  de  la  donation 
que  le  Maréchal  a  faite  au  Roi  de 
la  terre  de  ce  nom.  Que  fon  tefla- 
ment  pouvoir  être  plus  hon&rable  à 
fa  mémoire  quil  nefl.  Particularités 
fur  fon  Hôtel  Rue  de  Bourbon  à 
Paris.  Digreffion  fur  les  Lettres  de 
cachet.  Beau  début  du  Maréchal  à 
la  Cour.  Sa  prude/:  ce  lors  du  chan- 
gement de  règne.  A  quel  titre  il 
avait  droit  à    la  bienveillance    du 
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Cardinal  de  FUuri  Combien  elle  lui 
fut  utile  i  pour  fe  tirer  d'une  maw 
vaife  affaire    Anecdote  fort  fufpeclc 
de  fes  liaifom  avec  M.  le  Blanc  AU~ 
nijîre  de  la  Guerre.  Autre  bien  vraie, 
fur    le    danger    quil   courut    à    la 
Baflille.  Comment  il  fut  l' homme  de, 
confiance  du  Cardinal  de  Fleuri  dans 
la   Guerre   de   lyjj.    Comment  il 
s* ancra  enfuite   dans   cette  place  de. 
faveur.  Qiiil  ef  probable  que  Ai.  de 
Belle  •  îfle    ne    put   pas    remplacer 
M,  Chauvelin  dans  l'emploi  de  Secre" 
taire  d'Etat.   Raifons   du   Cardinal 
pour  ny  pas  entendre.   Conjuration 
contre  la  Ville  de  Luxembourg.  Faute 
du  Maréchal  en  cette  méchante  affaire. 
Particularités  fur  le  plan  de  la  Guerre 
d*  Allemagne  ,    en    ly^i.  Combien 
M.  dt  Belle- Ifle  fut  peu  exact  fur 
la   partie   efferitielU    à    l'exécution. 
Quel   Antagonifle    il  eut  dans  fes 
négociations  en  Allemagne,    Portrait 
du  Comte  de  Coben\el.   Quels  furent 
Us ptincipaux  effets  de  la  fupénoritl 
de  génie    &  de   talents  du   Minifire 
Allemand.   Raifons  du  mécontente- 
ment du  Maréchal  de  Broglio  en  la 
Bij 
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Guerre,  de  Bohême.    (Quelle  fut  tou- 
jours   la     manie    du    Maréchal    de 
BelU-Ifle  pour   négocier.    Obferva- 
tions    Jur    la    retraite    de    Prague. 
Combien  le   Maréchal  méritoit  d'être 
raillé  ,    lorfquil   s\Jl  plaint  de  La 
furprife  qui  lui  fut  faite  à  un  relais 
de   pofle  Hannovrienne,     Que   cette 
prétendue  furprife  le  tira  d^mbarras. 
Particularité  du  féjour  du  Maréchal 
au    Château    de  Windfor.    Combien 
&  comment  l'expédition  en  Provence 
lui  fait  honneur.     Combien   peu   lui 
en  fait  le  projet  de    celle  d'Italie. 
Mort  du  Chevalier  fon  frère.  Fermeté 
héroïque  du  Maréchal.   Qu'il  eût  été 
à  foiihaiter  que    M.    de   Belle- 1 fie 
eût  été  Plénipotentiaire    à  la    Paix 
d' Aix-la-Chapelle.      Quil   a    vécu 
avec    dignité    dans   Vintervalle   des 
deux    Guerres,     Qu'il  vivroit  plus 
glorieufement  dans  la  poflérité ,  s'il 
étoit  mort  cinq  àjîx  ans  plutôt.  Par' 
ticularités  fur  M.  FouquetàPignerol, 

MILORD, 

J*Ai   t'ouvé  dans  mes  recherches  fur 
îe  feu  Maréchal  Duc  de  BcUe-Ifle  une 
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raifon  décifîve  de  la  différence  que  la 
poftérité  mec  entre  les  hommes  célè- 
bres par  leurs  emplois ,  Se  ceux  qui 
furent  redevables  de  leur  célébrité  à 
leurs  grandes  qualités.  Tout  ce  qui 
eft  perfonnel  à  ces  derniers  fut  avide- 
ment recueilli ,  a  été  précieufemenc 
confervé  ,  &  foic^neufement  tranfmis 
par  la  tradition.  C'étoit  leur  perfonne 
qu'on  avoit  révérée  ,  &  l'intérêt  fur 
elle  a  fubfifté  :  on  aime  julqu'à  leurs 
portraits.  On  n'honora  dans  les  autres 
que  les  grandes  places  qu'ils  occupè- 
rent ;  Se  leur  célébrité  fut  une  partie 
de  leur  fuccellîon  qui  devint  le  bien 
propre  de  leurs  fuccelTsurs.  On  cite 
ici  avec  complaifance  cent  traits  de 
vertu  &  de  capacité  des  Bayard,  des  du- 
GuefclinjdesTurenne.  Onenaplufieurs 
de  Condé,  de  Luxembourg,  de  Vendô- 
me, de  Catinat,  de  Viilars,  de  Maurice 
de  Saxe.  Si  la  plupart  des  autres  qui  ont 
joué  à  la  Cour  6c  dans  les  armées  les 
premiers  rôles  ,  depuis  un  fiecle  , 
n'avoient  pas  laifie  des  héritiers  de 
leur  nom,  ce  nom  ne  feroic  plus 
connu  que  dans  les  recueils  de*  vau- 
devilles ôc  des   paf:^u;nades    de   leur 
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temps.  Il  eft  dans  l'exaâ:e  vérité  ,  Mi- 
lord  ,  que  le  Maréchal  de  Bellc-Ifle  , 
l'homme  de  Ton  temps  le  plus  avide 
de  réputation ,  &c  le  mieux  placé  par 
la  fortune  pour  en  acquérir ,  a  été 
enfeveli  dans  l'oubli  avant  que  Ton 
corps  fut  mis  dans  le  tombeau.  Cepen- 
dant il  eft  mort  dans  le  plein  exercice 
des  premiers  emplois  du  Royaume  de 
France. 

Il  fut  homme  de  beaucoup  d'efprit, 
il  eut  même  du  génie,  mais  fi  peu 
méthodique ,  fi  peu  réglé  ,  dans  fon 
eEor  ,  qu'il  fembla  toujours  n'avoir 
qu'une  imagination  vigoureufe.  A  fon 
impétuolité  fougueufe  ,  il  Ce  décéloic 
aux  connoilTeurs  pour  avoir  plutôt  de 
l'étourderie  que  de  la  vivacité.  Mais 
un  grand  amour  pour  le  travail  du 
Cabinet  ,  &  la  montre  d'une  forte 
application  ,  appuyant  le  ton  décifif 
qui  lui  étoit  devenu  familier,  le  peuple 
politique  ôc  courtifan  attribuoit  fa 
hardic(îè  &  fa  fuftifance  au  fentimenc 
intérieur  de  la  jurtelfe  &  de  la  folidité 
de  fon  jugement.  Vous  penferez  avec 
raifon ,  Milord ,  que  ces  qualités  ne 
dévoient  pas   lui  fuffire  pour  pouilei 
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û  loin  fa  fortune  ,  chez  une  nation 
où  chacun  le  pique  d'avoir  de  refprit, 
de  l'imagination  &  de  l'adlivité.  Mais 
pendant  le  cours  de  fa  longue  vie ,  il 
a  eu  conftamment  les  conjonctures  en 
fa  faveur  :  &  ce  font  elles  qui  l'ont  fait 
tout  ce  qu'il  a  été.  Vous  reconnoîtrcz 
dès  fon  début  à  la  Cour  cette  prédi- 
ledion  marquée  de  la  fortune  :  il  y 
parut  précifément  dans  le  temps  où 
c'étoit  pour  lui  un  avantage  d'être  le 
petit-fils  du  Miniftre  le  plus  durement 
di'gracié.  Plus  proche  d'une  génération 
de  M.  Fouqivet  fon  aïeul,  il  auroit  été 
condamné  à  l'obfcurité ,  dans  laquelle 
vécut  fon  père,  avec  des  qualités  peut- 
être  fupérieures  aux  fiennes.  Colbert  & 
Louvois  étoient  morts.  Tant  que  ces 
deux  Miniftres  vécurent  ,  il  n'y  avoit 
rien  à  faire  à  la  Cour  pour  les  enfants 
du  rival  qu'ils  avoienr  opprimés  , 
écrafés ,  avec  autant  de  lâcheté  que 
d'injuftice. 

Vousfavez,  Milord,  que  M.  Fouquet, 
Procureur  Général  au  Parlement  de 
Paris,  &  Sur-Intendant  des  Finances, 
eut  le  cœur  beaucoup  plus  haut  que 
fa  nailTance ,  &  fut  libéral ,  même  au 
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dcd'as  de  fa  fortune.  Il  efl:  vrai  qu'il 
puifok  dans  les  coffres  du  Roi  :  mais 
il  croyoit  donner  du  fien,  &  il  donnoit 
avec  une  générofité  digne  du  Prince 
le  plus  généreux.  Son  attention  fe 
portoit  fur  tout  homme  qui  fe  diftin- 
guoit  dans  fa  profeflion.  Il  faifoit  un 
nombre  incroyable  de  pendons  à  des 
Courtifans  peu  aifés  ,  à  des  Militaires 
reconnus  pour  gens  de  cœur  &  d'expé- 
rience 3  à  des  Savants  profonds  >  à  des 
Littérateurs  amufants.  La  ridicule  accu- 
fation  qui  fut  mife  à  fa  charge  ,  de 
fortifier  la  petite  Ifle  de  Belle-lfle  pour 
s'en  faire  une  Souveraineté  indépen- 
dante de  la  France ,  permet  de  mettre 
fur  le  compte  de  la  noire  calomnie  le 
motif  auquel  la  mahgnité  a  attribué 
fa  libéralité ,  il  n'y  a  eu  que  des  imbé- 
cilles,  ou  des  gens  fans  pudeur  ,  qui 
aient  paru  croire  qu'il  fe  promettoÎE 
de  fes  dons ,  qu'ils  lui  feroient  aflez 
d'amis  &  de  ferviteurs  dans  les  armées 
&  à  1j  Cour  ,  pour  qu'il  pût  braver 
rinconftance  de  la  faveur  Royale. 
.  Le  Maréchal  de  Belle -Ifle  a  recueilli 
les  fruits  de  la  générofité  de  fon  aïeul. 
Il  parut  pour  la   première  fois   à   la 
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Cour  au  commencement  de  cefiecle, 
dans  le  temps  où  la  MarquiTe  de  Mainte- 
non  ayant  fait  bouquer  par  fa  judicieufe 
intrépidité  ,  ceux  qui  avoient  prétendu 
lui  faire  honte  d'avoir  été  la  plus  pauvre 
&c  la  plus  noble  Demoifelle  de  France, 
&  d'avoir  mieux  aimé  être  la  compagne 
de  Scarron ,  que  la  Tervante  de  quelque 
AbbelTe,  fe  faiioit  un  plaiirr  de  combler 
de  biens  &c  d'honneurs  les  perfonnes 
qui  lui  avoient  rendu  autrefois  quel- 
ques bons  offices»  Le  petit-fiis  de  l'in- 
fortuné Fou  quetperfécuté  par  deux  am- 
bitieux qu'elle  avoit  haïs, ne  pouvoitlui 
paroitre  un  protégé  incommode.  Cette 
généreufe  Dame  le  rappellant  plufieurs 
gratifications  du  Surintendant  qui 
avoient  rendu  au  Poëte  Burlefque  la 
gaieté  ,  &  rappelle  l'aifance  dans  foii 
Domeftique  a  en  voulut  tenir  compe 
à  l'héritiei  du  bienfaid:eur ,  &  elle  ima- 
gina pour  elle  autant  de  gloire  que 
de  fatisfaction  à  le  protéger.  Le  dif- 
cernement  dans  le  choix  des  hommes 
n'eft  pas  l'endroit  par  où  a  brillé  cette 
célèbre  1-avorite.  L'on  peut  croire  que 
fouvent  elle  s'y  eft  trompée  volontai- 
rement, Se  parce  que  fa  condition  lui 
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imporoit  la  nécefïicé  d'accorder  au 
Monarque  ,  fubjugué  par  la  religion, 
que  la  piété  étoit  le  lur:ouc  des  grandes 
qualités  qu'elle  ruppofoir.  Mais  elle  a 
été  plus  fréquemment  en  erreur  faute  de 
lumières,  ou  d'expérience.  Le  joli  Duc 
de  Richelieu  ,  ayant  pu  lui  paroître  un 
grand  homme  en  herbe,  le  Comte  de 
Belle-Ifle  ,  non  moins  vif,  &  bien  au- 
trement appliqué  ,  ne  dut  pas  être 
deviné  moins  à  Ton  avantage. 
"  Ce  fameux  Duc  de  Belle-Ifle  ,  Pair^, 
Maréchal  de  France  ,  Prince  du  Saint- 
Em.pire  Romain  ,  Grand  d'Efpagne  de 
la  première  clalTe  ,  &c.  fut  au  pied  de 
la  lettre  une  Créature  du  pauvre  & 
joyeux  Scarron.  L'Auteur  du  Roman 
Comique  eft  le  véritable  patron  de 
la  mailon  de  Belle-Ifle,  qui  feroit 
devenue  fans  contredit  une  de^  pre- 
mières du  Royaume  de  France  ,  Ci  le 
fils  du  Maréchal  avoir  laifle  des  en- 
fants d'aulîi  grande  efpérance  que  lui. 
Il  n'y  a  qu'une  voix  du  François  &c  de 
l'Etranger  fur  ce  jeune  Seigneur  péri 
avec  gloire  ,  mais  bien  trift.ement  ,  à 
la  bataille  de  Crevelt ,  en  1758,  par  la 
hùlTc  jaloufle  de  quelques  Lieutenants- 
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Généraux  ,  fur  le  Marquis  de  Saine 
Germain ,  qui  eft  préfentement  à  la  tête 
du  militaire  de  Dannemarck.  L'ordre 
vint  aux  Carabiniers  de  charger  l'In- 
fanterie des  Alliés  qui  n'avoit  point  été 
entamée.  Le  Comte  de  Gifors  Com- 
mandant de  ce  Corps  de  Cavalerie 
d'élite  qui  nous  arracha  la  victoire  à 
Fontenoi  ,  comprit  le  danger  ainfi  que 
l'imprudence  de  l'opération.  Mais  com- 
me elle  lui  étoit  ordonnée  en  termes 
clairs  &  précis ,  il  obéit  fans  raifonner  j 
&  il  fut  fe  faire  héroïquement  égorger 
au  milieu  des  bayonnettes  Hanno- 
vriennes. 

Après  la  perte  de  ce  fils  unique  ^ 
le  Maréchal  a  été  ifolé  fur  la  terre  5 
ainfi  que  le  Roi  Priam ,  il  a  furvécu  à 
toute  fa  famille.  On  doute  qu'il  lui 
reftât  des  collatéraux  dont  la  parenté 
ne  fut  pas  trop  reculée  pour  produire 
leurs  preuves  j  ôi  p«éttndre  de  droit  à 
fa  fucceffion.  Le  don  qu'il  fît  de  fa 
Terre  de  Gifors  au  Roi  ,  pour  en  jouir 
après  fa  mort  ,  n'étoit  par  conféquent 
pas  un  grand  effort  d'aifeâ:ion  :  puif- 
que  faute  d'héritiers  le  fief  retournoit 
ce  foi-même  à  Sa  Majcfté.  Cependant 
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on  fie  grand  bruit  de  cette  donation 
en  Ton  temps  ;  &  Tes  admirateurs  par- 
lèrent plus  haut  que  ceux  qui  quaii- 
fioient  de  duperie  l'adreiTe  du  vieillard 
à  vendre  au  Roi  ce  qui  appartenoic 
-à  Sa  Majefié  ,.  &  à  faire  recevoir  par 
le  Monarque  ,  à  titre  de  don.>ce  qu'il 
lui  failoit  payer  chèrement. 

Jamais  Miniftre  ne  s'efl:  trouvé  danjs 
une  pofîtion  aufli  avantageufe  pour 
immortalifer  Ton  .nom  par  Ton  Teftat- 
ment ,  &  poar  rendre  fa  mémoire  aufià 
chère  aux  François  que  fa  perfonne 
le  leur  fut  peu.  Son  avidité  pour  la 
célébrité  faifoit  imaginer  que  les  meii- 
ieurs  établilïements  faits  au  départe- 
ment du  Bureau  de  la  Guerre,  feroient 
pour  lui  des  objets  de  prédilection: 
qu'il  confacreroit  les  effets  mobiliers  à 
l'acquit  des  dettes  de.  l'Horel  -  Royal 
des.  Invalides  ,.  qu'il  attacheroit  Ces 
biens-fonds  à  l'Ecole  Royale-Militaire^ 
ou  qu'il  en  formeroit  des  Commande- 
ries  pour  l'Ordre  de  Saint  Louis ,  dont 
il  a  multiplié  démefurément  les  Che- 
valiers, &  qui  n'a  pas  tout-à-fait  vingt 
mille  livres  fterling  à  diftribuer  à  plus 
de  feize  mille  Officiers  qu'il  décore  de 
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fa  croix.  Rien  de  pareil ,  ou  d'équiva- 
lenr.  Il  a  donné  Ton  Hôtel  de  Paris  à 
feslucceiîèursaU  Minifterede  la  guerre; 
comme  s'il  imporcoit  beaucoup  à  l'Ecac 
qu'un  de  fes  Secrétaires  fût  logé  au 
bout  du  Pont-Royal  plutôt  qu'ailleurs. 
A  quelques  petits  legs  près  ,  le  refte 
de  la  riche  fuccclTion  a  été  pour  le 
Marquis  de  Caftries ,  Gentil -homme 
tout-à-fait  étranger  pour  le  Maréchal. 
Il  n'a  été  fait  dans  le  Teftament  aucune 
mention  du  Général  Fouquet ,  qui  faic 
allez  d'honneur  en  PrulTe  à  ce  nom 
obfcur ,  pour  qu'un  homme  jaloux  de 
l'illuftrer  eut  louhaité  ce  brave  Officier 
pour  Ton  légataire.. 
^  Au 'fujet  de  l'Hôtel,  il  y  a  une 
anecdote  ,  dont  je  n'ai  pas  dncore  eu 
l'occafion  de  me  procurer  une  vérifi- 
cation exadte.  Le  Comte  de  Beile-lfle 
bâtit  cette  mai  Ton  dans  les  commen- 
cements de  fa  faveur  auprès  du  Car- 
dinal de  Fleuri.  Suivant  le  devis  de 
fon  architecte ,  il  n'avoit  de  -terrein: 
que  pour  le  corps  de  logis,  &  pour 
l'aile  gauclie  du  bâtiment  du  côté  du 
Pont-Royal ,  jufqu'où  devoit  s'étendre 
la  tcrralTe  revécue  de  belles    pierres. 


58  LETTRES 

La  place  que  demandoit  Paile  droite 
éco!t  occupée  par  une  mairon  appar- 
tenante à  un  homme  de  robe,  qui 
l'occupoit.  M.  de  Belle- Ifle  fuppolanc 
gratuitement  qu'il  feroit  l'acquifition 
à  volonté  ,  fit  couvrir  Ton  terrein  con- 
formément au  devis ,  ôi  pofer  les  pierres 
4'attente  pour  l'aile  droite  ^  de  lorfque 
les  maçons  en  furent-là  ,  il  fit  propofer 
au  Magiftrat  la  vente  de  fa  maifon. 
Celui-ci  s'étoit  tenu  -offenfé  que  le 
Çourtifan  Tcûc  confidéré  aflez  peu  , 
pour  projetter  fur  Ton  bien  fans  daigner 
le  confuUer.  Il  refufa  cruement  d'en- 
tendre au  contrat.;  Les  Courtiers ,  les 
Intercelîeurs  firent  auprès  de  lui  des 
démarches  ,  des  offres,  6c  des  inftaaces 
inutiles.  Peu  touché  des  promeflcs),  il 
fut  irrité  des  menaces.  M.  de  Belle-Iiïe 
croyant  vaincre  Ton  opiniâtreté  ,  lui  fit 
efluyer  le  déiagrément  d'une  lettre  de 
cachet.  Une  lettre  de  cachet  eft  un 
b.llet  d'exil  expédié  au  nom  du  Roi  , 
&c  motivé  uniquement  du  bon  piailîr 
de  Sa  Majetté.  Elle  eft  aufïi  quelque- 
fois un  b)llet  d'emprifonnement  ,  (ans 
êtrcrrçvêti*  d'autres  forriies  que  celle 
^Q .h  fignatuïe.     Il  s'en  eft   fait  un 
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étrange  abus  en  Fiance,  à-peu-près 
depuis  le  commencement  de  ce  (iscle  , 
&c  fur-tout  pendant  le  miniftere  du 
Cardinal  de  Fleuri.  Les  Evêques  &  les 
Intendants  avoient  à  leur  difpofition 
des  liaflcs  de  lettres  de  cachet ,  où  le 
nom  de  celui  que  le  Roi  difoit  punir 
ctoit  lailTé  en  blanc  ,  ainlî  que  le  lieu 
de  l'exil.  Ces  lettres  portoient  un  ordre 
précis  de  Sa  Majsfté  à  celui  auquel  on 
les  fiçnifioit  de  le  rendre  fans  délai  où 
il  étoit  relégué  ,  &  d'y  refter  tranquille 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Souvent  le  mal- 
heureux, oublié  du  Prélat  ou  de  l'In- 
tendant, a  vieilli  loin  de  fa  famille, 
par  l'ordre  du  Roi ,  à  qui  il  n'avoit 
jamais  donné  occafion  de  favoir  qu'il 
exiftâc.  Le  voifin  du  Comte  de  Belle- 
Ifle  n'écoit  pas  homme  à  baifler  ref- 
peânaeufcment  la  têre  fous  le  joug.  Il 
-cut  bientôt  fait  révoquer  la  lettre  j  & 
il  refta  dans  fa  mailon  ,  où  il  fit  fon 
plus  grand  plaifir  de  braver  fon  voifin 
le  Courtifan  ,  qui  l'invita  en  vain  à 
puifer  à  difcrétion  dans  fa  bourfe,  ôc 
à  mettre  le  prix  qu'il  voudroit  à  fa 
complaifance.  Fidèle  à  la  haine  qu'il 
avoit  juicc ,  il  prit  de  juftcs  mefures* 
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pour  que  fes  effets  fe  fouùnfïent  après 
la  mort.  Il  légua  fa  masfon  à  Tes  héri- 
rîers ,  fous  condition  exprelTe  qu'au  cas 
que  quelqu'un  d'eux  la  voulut  vendre, 
elle  palTeroit  à  l'Hôpital  à  qui  il  en 
faifoitla  (ubftitution.  Le  Comte  perdit 
alors  toute  efpérance  de  donner  le  fini 
à  Ton  Hôtel.  Mais  pour  ne  pas  fe 
priver  tout-à-fait  de  l'honneur  d'avoir 
eu  l'idée  d'un  édifice  régulier  ,  il  fit 
adofler  à  la  paroi  de  l'opiniâtre  Ma- 
giftrat  l'élévation  de  l'aile  droite  en 
treillage  j  colifichet  qui  étant  peint  en 
verd  excite  davantage  la  curiofité  de 
l'Etranger,  &  tant  qu'il  fubfifteca,  fera 
mo.ns.  un  monument. du  bon  goût  ,. 
qu'un  témoin  de  l'imprudence  du 
fondateur. 

Le  Comte  de  Belle-Ifle  débuta  dans> 
fa  carrière  d'une  façon  brillante  \  &  il 
eut  peu'  de  Jaloux  qui  ofallènt  le  pa- 
roîrrc.  Il  reftoit  une  idée  à  la  Cour  du 
rang  qu'il  y  auroit  tenu  ,  il  (on  aïeul 
n'eût  pas  été  opprimé  par  l'injufticc  : 
les  plus  méchants  eurent  une  forte  de 
refpect  pour  les  malhturs  de  fa  fa- 
mille. Il  étoit  d'une  taille  avantageufe> 
^  cl'ane  belle  figure-  Il  étoit  exact  fui; 
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Tes  devoirs ,  avide  de  s'inftruire  :  >  il 
paroifloit  également  animé  du  defir 
&  de  l'efpérance  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  Guerre.  Ce  n'eft 
pas  dans  un  jeune  Colonel  de  v  ngt 
ans  qu'on  foupçonne  THomme  d'Etat 
&  qu'on  en  examine  les  germes.  Ap- 
pliqué à  fon  métier  ,  vu  de  bon  œil 
à  la  Cour  ,  il  étoit  un  des  Officiers 
que  le  Maréchal  de  Villars  dut  ad- 
mettre le  plus  volontiers  à  fa  fuite, 
lorfqu'il  fe  rendit  à  Radftat.  Il  fcroic 
ridicule  de  mettre  au  nombre  des  né- 
gociations les  conférences  de  ce  Général 
François  avec  le  Prince  Eugène.  Le 
Comte  de  Belle-Iile  en  écrivoit  par  la 
pofte  à  fes  amis  &  amies  comme  il 
i'auroit  fait  des  cérémonies  de  quel- 
que mariage  ,  pour  lequel  le  Maré- 
chal auToit  eu  procuration  du  Roi  fon 
maître. 

M.  de  Belle-ïfle  étoit  eftimé  &  dif- 
lingué  entre  les  Officiers  de  la  plus 
belle  efpérance.  Il  étoit  d'ailleurs  très- 
chaud  partifan  du  beau  fexe  >  &  {.tt\ï- 
reur  déclaré  des  Dames.  C'éioit  avoir 
en  foi-même  fa  recommandation  au- 
près du  Duc  Régent.   Mais  celle  de  la 
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Marqaife  de  Maintenon  ti'étoit  pas  de 
peu  de  poids  pour  ce  Prince ,  qui  fut  , 
peut-être  encore  plus  généreux  qu'il  | 
n'écoic  libertin.  Il  fe  fouvenoit  as'ec 
reconnoilTance  que  la  favorite  l'avoit 
tiré  du  mauvais  pas  où  l'avoit  engagé 
l'intrigue  d'Efpagne  ;  &  il  étoic  alTez 
équitable  pour  Texcufer  de  ce  que  Ion 
afFeâ:ion  pour  le  Duc  du  Maine  ,  à  qui 
elle  avoit  toujours  tenu  lieu  de  mère, 
lui  avoit  fait  faire  à  Ton  préjudice  en 
faveur  de  ce  Prince  Légitimé.  On  voit 
qu'il  ne  tint  point  des  relTentiments  , 
que  l'intérêt  &  la  bonne  politique 
avouoient  ,  contre  les  perfonnes  qui 
étoient  chères  à  la  Marquife  ,  &  dont 
il  étoit  haï.  A  plus  forte  raifbn  aima- 
t-il  à  favorifer  celles  de  ce  nombre  qui 
lui  donnoient  franchement  leur  fervice. 
Or ,  le  Comte  de  Belle-Ifle  fut  de  ces 
derniers.  Ayant  pénétré  que  le  Duc 
du  Maine  n'étoit  pas  Prince  à  fe  main- 
tenir avec  fermeté  &  réfolution  dans 
les  avantages  que  le  Teftament  de 
Louis  XIV  lui  avoit  faitis ,  il  ne  fe 
nnit  point  dans  le  cas  de  lui  refter 
attaché  par  honneur,  aux  dépens  de 
fa  fortune. 
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En  perdant  la  Marquifc  de  Main- 
tenon  ,  il  conferva  les  amis  &  les  amies 
que  lui  avoit  donné  l'intérêt  que  cette 
Dame  avoit  paru  toujours  prendre  à 
fa  fortune.  Il  eut  pour  lui  la  puififante 
maifon  de  Noailles ,  la  Société  des 
Jéfuites  plus  puiflante  encore  ,  &  les 
Dames  galantes  de  la  vieille  Cour  , 
qui  étoient  devenues  des  Dévotes  recon- 
noilTantes.  Il  n''étoit  pas  nécelTàire  d'être 
dans  le  fecret  de  ce  parti  fupérieur  , 
pour  deviner  que  le  Duc  de  Bourbon 
ne  feroit  pas  long- temps  premier  Mi- 
niftre,  &  pour  connoitre  quel  feroit 
fon  fucccffeur.  L'ancien  Evêque  de 
Fréjus  n'avoit  point  réuflî  à  cacher  fon 
ambition  fous  fa  modération  afFedtée. 
Le  Duc  Régent ,  qui  l'avoir  pénétré  , 
s'en  étoit  expliqué  tout  haut  j  &c  le 
Prélat  ne  l'en  avoit  pas  dédit.  Ce 
modefte  Eccléfiaftique ,  qui  a  gouverné 
la  France  pendant  quinze  ans  avec 
plus  d'autorité  ,  quoiqu'avec  moins 
d'éclat  que  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
avoit  été  choifi  pour  Précepteur  de 
Louis  XV  ,  par  la  protecftion  de  la 
Duchefle  de  Vantadour  &  de  la  Com- 
telTe  de  Muy  ,  amies  de  *'la   Marquifc 
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de  Maintenon.  Le  protégé  de  cette 
de: n  ère  avoic  avec  le  Prélat  une  efpece 
d'affinité  5  il  ne  fe  pouvoit  pas  qu'il 
ne  fût  reçu  avec  plaifir  au  nombre  des 
ferviceurs  particuliers  de  fa  future 
Eminence.  Pour  un  ambitieux  qui  alloit 
à  fa  fortune  comme  à  la  fappe,  Pacqui- 
fition  d'un  homme  tel  que  le  Comte  , 
difpofé  à  tout  pour  faire  la  iienne 
brillante  &  rapide ,  étoit  une  acquifi- 
rion  précieufe.  Bien  en  prit  à  ce  dernier 
d'avoir  Ci  leftement  choîfi  fon  protec- 
teur. On  ne  voit  pas  bien  comment 
fans  cela  il  fe  feroic  tiré  de  la  méchante 
affaire  où  l^impliquerent  fes  liaifons 
avec  un  homme  du  premier  rang  à 
la  Cour.  Vu  la  févérité  des  loix  de 
France ,  il  ne  fe  pouvoit  guère  y  avoir 
un  plus  terrible  embarras  que  le  fien , 
puifqu'il  y  alloit  de  l'honneur  &  de  la 
vie.  Voici  le  tait ,  comme  le  racontent 
les  contemporains ,  que  je  n'ai  garde 
cependant  de  recevoir  ,  ôc  de  donner 
pour  de  bons  garants. 

Un  nommé  Gentil ,  principal  Com- 
mis &  Caiffier  de  ia  Jonchere  Tré- 
forier  de  l'Extraordinaire  des  Guerres, 
avoit  été  tué  fur  le  chemin  de  Paris 
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a  N.  maifonde  campagne  ,  où  il  aliok 
joindre   Ton    maître,  qui  y    étoic    en 
rendez-vous   avec  M  N.   On  dit  que 
ce   jour  -  là    avoit   été    choifî   par    ce 
dernier,  pour  foldcr  des  comptes  avec 
le  Tréforier ,  qui  avoir   payé  plufieurs 
fommes    conlîdérabies    fur  fes|  ordres. 
On  ajoute  que  la  Jonchere  ,  imaginant 
qu'il   ne    feroit  queftron   que  d'arran- 
gements pour  les  rembourfements,  & 
tout  au  plus  d'un  arrêté  de  comptes  , 
avoit  feulement  pris  avec  lui  Tes  livres 
de    copie  :    que  M.   N.   au    contraire 
voulant  s'acquitter,  avoit  apporté  un 
porte-feuille  ,    rempli    d'effets   que    le 
Tréforier  ne  pouvoir  refufer  d'accepter 
en  paiemen:  :    qu'au    moment   de   la 
conclufion  ,  le  premier  avoir  demandé 
fes  ordres  en  original  ,  &  s'étoit  irrité 
de   ce  qu'au  défaut  de  ces  papiers  il 
fallut  renvoyer   l'affaire    à    une  autre 
fois  5  que  quelqu'un  propofa  au  Tré- 
forier d'envoyer  un  Exprès  à  Gentil  , 
avec    ordre   précis  d'apporter  tels    & 
tels  papiers  qui  étoient  fous  fa  garde  : 
que  le  Tréforier  y  confentit  pour  faire 
plaifir  à  M.  N.  ,  &  qu'enfin  le  Commis 
obéilTant    ctoit    en  route   avec    cette 
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précieufe  charge ,  quand  il  fut  aflaf- 
Cmé    On  aJGucc  qu'on  ne  trouva  point 
les  papiers    dans  Tes  habits,  que    le 
Tréîorier  les  chercha  inutilement  dans 
fon  bureau  ,  &  que  M   N.  ne  voulant 
point  s'en  fier  aux  livres  &  à  fa  mé- 
moire fur   la  dette  ,  refufa  de  payer 
autrement  que  fur  l'exhibition  de  Tes 
ordres  en  original.  Quoi  qu'il  en  Toit , 
Milord ,  de  toute  cette  hiftoire  que  je 
tiens  pour  très-fufpeâie  >  M.  N.  fut  mis 
à  la  BaftiUe ,  &c  le  Comte  de  Belle-Ifle 
fut    enfermé  dans    ce    trifte   Château 
encore  plus  étroitement  que  lui.  Voilà 
ce  qui  eft  de  fait  j  8c  il  n'eft  pas  moins 
certain  que  M.  de  Belle-Ifle  a  dit  lui- 
même  ,   qu'il   reçut  dans  la    prifon  , 
qu'il   croyoit    inaccelTible  ,    un   billet 
anonyme ,  portant  avis  de  m.anger  avec 
beaucoup  de  précaution,  3c  fur-tout 
de  ne  toucher  qu'aux  aliments  qui  lui 
feroient    donnés    par    tel    Guichetier. 
Vous  pouvez  conjecturer  à  votre  aife 
fur  cette   particularité.    Peu  de  mois 
après ,  le  Comte  fut  mis  en  liberté  ;  ÔC 
oncques  il  n'a  plus  été  mention  à  fou 
égard  du  Tréforier   la  Jonchere  ,  du 
Commis  Gentil  j  &  de  leurs  papiers. 
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Le  Cardinal  de  Fleuri  étant  devenu 
premier  Miniftre  ,  ou  l'équivalent,  le 
Comce   fut  un   de  Tes  plus  emprefîès 
Courtifans.  L'Eminence  étoit  fort  feniî- 
ble  aux  petits  foins ,  &  M.  de  Belle-Iflc 
!  étoit  grand  Clerc  dans  cette  befogne 
de  Courtifans.   Il  fe  trouvoit  Meftre- 
de- Camp-Général  des  Dragons  &  Lieu- 
tenant-Général   dans  les    armées   de 
j  France  ,    lors  de  la  Guerre  de   1733. 
'  M.  Chauvelin  ayant  fubjugué  le  Car- 
I  dinal  ,  &   pris  la    place   de  confiance 
j  dans  le  Cabinet ,  le  Comte  fut  obligé 
'  de  fe  borner  à  erre  Hiomme  de  Son 
Eminence  à  l'armée.   Souple ,  adroit  , 
inépui fable  en  détails  ,  en  conjectures  , 
'  en  projers ,  il  fe  rendit  bientôt  un  fer- 
viteur  important  à   fon  patron  :  &  il 
i  lui   devint   néceflair^  ,    auflî-tôt    que 
I  Chauvelin  par  fa  hauteur  6c  fa  fuiïî- 
^  fance  eut  entamé  lui-même  la  confiance 
l^ue  le  Miniftre  avoit  mife  en  lui.  Ce- 
i  pendant  M.  de  Belle-Iflc ,  qui  eut  à  fes 
;  ordres  dans  les  deux  Campagnes  un 
corps  d'armée  confidérable  ,  fut  peu 
heureux  dans  fes  opérations.  Il  man- 
qua la  fortcrelTe  de  Rhinfeld  ,  l'unique 
^icce  (jii'il  eût  devant  foi  capable  de 
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quelque   réfiftance.   Ceft   de  ce   lou- 
venir  que  naît  l'importance  qu'il  attri- 
bua à  la  furprife  qui  a  mis  cette  petite 
place  entre  les  mains  de  M.  de  Con- 
tades  en  cette  Guerre.  Gens  qui  ont 
connu  à  fond   le   Maréchal  de  Belle- 
lûe  difent    qu'il    eût  fait  bien   moins 
de  cas  de  la  conquête  ,  fi  le  Général 
François  l'avoit  faite  à  force  ouverte. 
Après  la  difgrace  de  M.  Chauvelin  , 
le  Comte  de  Beile-Hle  devint  l'unique 
confident  du  Cardinal  fur  les  affaires 
militaires,  &  fa  vigoureufe  imagina- 
tion fe  déployant  avec  audace  devant 
un  Miniftre  qui  avoir  la  Tienne  très- 
bornée  ,  il   s'en  fit  cfl-imer  au   même 
point ,  fur  les  affaires  étrangères  ,  ôc 
fur   tous   les   objets  de    la  politique. 
Alors  M.  de  Belle-Ifle  gouverna  fous  le 
nom  du  vieillard.  S'il  avoit  alors  prifé , 
comme  depuis  la  charge  de  Secrétaire 
d'Etat,    bien   des  gens    croient  qu'il 
auroit  eu  celle  de  M.  Chauvelin.  Mais 
je  les  crois  dans  l'erreur.  J'ai  de  fortes 
raifons  pour  ne  pas  douter  qu'il  n'ait 
fouhaité  ce  morceau  de  la  fucctflion 
de    fon  rival  de  faveur;  &  j'attribue 
à   fes    vues    fur    lui   le    délai    de    la) 

nomination 
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nomination  d'un  nouveau   chef  de  ce 
département,  qui  fut  confié  par  intérim 
à   deux   habiles  fubalternes  ,  MM.  de 
Chavigny  &  du  Tiilet,  fous  la  direction 
du   Maréchal   Duc  de    Noaiiles.     Le 
Comte  de  Beile-Ifle  ne  fut  pas  Secre-r 
taire  d'Etat ,  parce  qu'il  ne  put  vaincre 
la  juile  répugnance   que   le  Cardinal 
avoir   à   mettre   la  Cour  de    Vienne 
dans   la  nécelTité   de  traiter  avec   un 
homme  qui  lui  étoit  odieux.  Le  Mi- 
nière avoir  réconcilié  de    bonne   foi 
le  Roi   Ton  maître   avec  l'Empereur  : 
il  fe  promettoit  de  confolider  la   ré- 
conciliation   des   deux    Maifons  ;    & 
le  Comte  de  Bt;lle  Ifle ,  nourri  dans 
le    fyftême    de    leur    rivahté  ,   venoit 
de    fe  noter  pour   jamais  à  la   Cour 
Impériale,    par  un  attentat,  dont  la 
haine  lui  étoit  peifcnnellement  atta- 
chée.   Il    étoit   Gouverneur   de    Aietz 
&  du  Pays  Meiïîn.  N'ayant  pas  moins 
d'ambition  que  le  fameux  Duc  d'Eper- 
non ,  qui  avoir  fait  de  ce  Gouvernement 
.une  efpece  de  patrimoine  ,  il  efpéroit 
n'être  pas  moins  heureux  ;  &  fe  condui- 
fant    d'après    cette     fuppofition  ,    il 
avoit  fouhaité  donner  à  la  place  toute 
Tom,  II,  Q 
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limportanccdont  elle  étoit  fafceptible. 
Quoique  place  frontière  ,  Mciz  n^eft 
ruere  la    Ville   d'affemblée    pour  les   ., 
armées  de  France  ,  parce  qu^alors  le  ._ 
ficae  de  Luxembourg  dcvroïc  être  la 
première  opération  de  la  Campagne  j 
ce  qui  eft  une   ouverture  trop  bafar- 
deufe.  Le  Comte  fe  mit    en    tête  de 
corriger  ce  défavantage.   J'ignore  s^il 
avoir  à  choifir  entre  un  grand  nombre 
de    moyens  :    ce    qu'il   y   a   de  bien 
certain ,  c'eft   qu'il  ne   choifit  pas  le 
pins  honorable  ,  quoique  peut-être  ce 
fut    le    moins    périlleux.   Il    ménagea 
une  confpiration  de  quelques  Luxem- 
bourgeois ,  qui  dévoient ,    au  jour  & 
au  moment  convenus ,  mettre  le  fea 
aux  cafernes ,    aux  magafms  ,  &  aux 
principales  maifons ,  &  réduire  la  ville 
en  cendres.   Cétoit    en    1731.   L'Eu- 
rope étoit   dans   une  paix   profonde; 
&  cette   paix   de  dix^iuit   ans  tenoit 
les  PuilTances  du  Continent  dans  une 
•fécuiité  ,  qui  alloit   jufqu'à  leur  faire 
négliger    la  plupart    des    précautions 
militaires.   Cependant  la  conipiration 
fut     heureufement    découverte    :    les 
traîtres  furent  punis  du  dernier  fupplicei 
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&  les  principaux  chargèrent  le  Gou- 
verneur de  Metz ,  d'avoir  ourdi  toute 
cette  trame  d'iniquité.  Comme  il  avoit 
eu  la  prudence  de  ne  leur  donner 
pour  témoins  contre  lui  que  leurs 
complices  ,  il  les  traita  tous  de  calom- 
niateurs. Le  Cardinal  n'étoit  pas 
homme  à  l'en  démentir  j  &  je  ne  fais 
pas  s'il  ctoit  dans  le  cas  à  devoir  le 
faire.  Mais  où  M.  de  Belle-Ifle  me 
paroît  s'être  manqué  étrangement  à 
lui-même ,  c'eft  que  quand  la  Cour 
de  Vienne  fit  publier  la  relation  qui 
le  traitoit  fans  ménagement ,  il  fe  tint 
dans  le  filence.  Après  fon  défaveu  , 
qui  ne  pouvoir  être  infirmé  que  par 
les  dépofitions  de  gens  qui  avoient  ceflc 
de  vivre  ,  il  étoit  également  facile 
ôc  indifpenfable  pour  lui  de  prendre 
le  plus  haut  ton  dans  l'apologie. 

Lorfque  la  fortune  eft  pour  uit 
homme ,  les  événements  les  plus  finif- 
tres  lui  deviennent  favorables.  Cette 
jufte  haine  de  la  Cour  de  Vienne 
pour  M.  de  Bclle-lfle,  lui  a  fauve  la 
honte  de  capituler  pour  l'armée  de 
France  à  Prague  ,  difgrace  après  la- 
quelle  il  n'auroit   vraifemblablemenc 
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pas   eu    la     hardicfTe    de    briguer    le 
Commandement  ôC  le  Miniftere.    De 
Ï7  37  à   1740  il  avoic  tellement  cul- 
tivé la  bienveillance  &  gagné  la  con- 
fiance du  Cardinal ,  qu'il  devine  pour 
lui  tout  Ton   Confeil ,  &  eut  fur  Ton 
efprit    l'afcendant    d'un     pédagogue. 
Mais    le    vieillard   toujours    timide  , 
n'étoit  pas  toujours  docile  ;  &il  avoit 
un  vice  d'habitude ,  auquel  le  Mentor 
étoit  obligé  de  s'accommoder  ,  pour 
ne  pas  l'eftaroucher.  M.  de  Belle-Ifle 
n'eut  garde  de  déployer  toute  fa  vigou- 
reufe  imagination  fur  la  Guerre  Prag- 
matique, devant  un  Miniftre  qui  faifoic 
de    l'épargne    la    première    vertu    de 
l'homme  d'Etat.  Il  ne  préfenta  à  Son 
Eminence  que  les  parties  brillantes  & 
peu  difpendieufes  de  Ton  vafte  projet. 
Certain  de  l'éblouir  &  de  la  féduire 
par   le    bon   marché  ,    il    rellèrra  les 
-opérations,  &  mit  au   rabais  ce  que 
dévoient    coûter    les   plus    heureufeF. 
M.  de  Voltaire  a   été  dans  l'erreur  , 
en  afTurant  que  pour  la  conduite   de 
cette  Guerre   le    Comte   de  Belle-llle 
avoit  demandé  au  Cardinal  cent  mille 
hommes  &  cent  millions.  Le  comnKUi- 
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dément  fut  d'abord  offert  au  Maréchal 
de  Coigny  j  &  cette  demande  fut  fa 
réponfe.  Le  Cardinal  ayant  déclaré 
net,  que  le  Roi  n'iioit  pas  au-delà  de 
quarante,  le  Comte  de  Belle-Ifle  fie 
préfenter  l'expédition  au  fsu  Maréchal 
de  Broglio.  Celui-ci ,  qui  a  eu  toute 
fa  vie  iur  le  cœur  la  furprife  de  la 
Seehia  ,  qu'il  accufoit  M.  de  Coi^ny 
de  lui  avoir  mal  ôc  malignement 
ménagée ,  fut  charmé  de  couper  l'herbe 
fous  le  pied  à  fon  émule,  &  d'aller 
fur  fon  marché.  Il  fit  à-peu-près  toutes 
les  objed;ions  que  l'autre  avoit  faites. 
Mais  M.  de  Belle-lHe  lui  promit  tant 
de  belles  chofes  ,  qu'il  fe  rendit.  On 
eft  bien  perfuadé  qu'effedtivement  le 
Comte  faifoit  tout  confifter  à  engager 
le  timide  vieillard  ;  &  qu'il  fe  flattoic 
de  le  mener  enfuite  aulîl  loin  qu'il 
voudroit.  Aufîî  fait  -  on  une  perpé- 
tuelle diftin6tion  entre  fon  Imaginative 
&  fa  judiciaire  ,  entre  fon  audace  & 
fa  prudence. 

Le  bâton  de  Maréchal  de  France  , 
&  le  rang  de  Duc  ,  payèrent  au  Comte 
les  brillantes  efpérances  qu*il  donna 
au  Cardinal.  Revêtu  de  ces  dignités , 
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il  alla  plutôt  en  courier  qu'en  négo- 
ciateur,  parcourir  les  Cours  d'Alle- 
magne ,  &  fe  montrer  dans  leurs 
Cabinets.  Nous  ne  lui  difputerons 
point,  Milord,  d'avoir  raflcmblé  les 
fuffrages  pour  faire  pafler  la  Couronne 
Impériale  dans  la  maifon  de  Bavière , 
&  d'avoir  repréfenté  à  Francfort,  en 
fa  qualité  d'Ambafladeur  de  France  , 
avec  une  prodigalité  peu  inférieure  à 
celle  de  l'Héritier  du  Cardinal  Porto- 
Carrero,  qui  avoit  TAmbaflade  d'Ef- 
paç^ne.  Mais  nous  apprécierons  en 
politiques  la  première  opération  ,  & 
vous  eftimerez  la  féconde ,  Milord , 
en  grand  Seigneur.  Puis  nous  le 
fuivrons  dans  fa  marche,  où  je  note 
grand  nombre  de  faux  pas ,  que  le 
peuple  Anglois  ne  pardonneroit  pas 
même   à  quelqu'un  de  fes  favoris. 

Quel  étoit  l'objet  ,  quel  fut  le  fruit 
de  fon  vovage  de  Bavière  î  II  vit  à 
Munich  le  Prince  qui  devoir  être  ion. 
principal  perfonnage  :  il  eut  quelques 
converfations  avec  les  Miniftres  Bava- 
rois. Mais  il  ne  prit  aucune  connoif- 
fance  de  l'état  aduel  de  la  Bavière, 
connoiflance  qui   étoit   indifpenfablc. 
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Depuis  trois  ans ,  TEledleiu-  recevoic 
des  fublîdes  de  la  France  6c  de  l'Ef- 
pagne  ,  pour  l'entrscien  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  Il  étoic 
bien  important  de  vérifier  l'emploi  de 
cet  argent  j  &  le  Maréchal  n'en  fit 
rien.  Il  comptoit  dans  fon  plan  ,  fur 
une  aimée  Bavaroile  de  trente  mille 
hommes  ,  fur  des  magahns  nombreux 
&  abondamment  pourvus.  A  peine  y 
avoit-il  fept  mille  foldats  fur  pied 
dans  l'Eledorat  ;  ôc  il  n'y  avoit  pas 
même  eu  des  lieux  alîîgnés  pour  des 
amas  de  vivres  Se  de  munitions.  Le 
Maréchal ,  prelTé  de  fe  rendre  ailleurs  , 
partit  de  Munich  ,  avec  les  idées  qu'il 
y  avoit  apportées.  Le  Cardinal  n'en 
reçut  pas  moins  une  longue  dépêche , 
où  l'apparition  en  Bavière  étoit  prifée 
un  grand   coup  d'Etat. 

Vous  favez  ,  Milord  ,  quelle  parc 
eut  la  rhétorique  du  Maréchal  aux 
réfolutions  de  la  Cour  de  Berlin.  Vous 
vous  rappeliez  la  belle  befogne  qu'il 
fit  en  Saxe.  Dans  le  refte  de  l'Empire , 
il  trouva  un  antagonifte  auHi  vif, 
aufïi  adlif ,  mais  bien  autrement  orga- 
nifé  que  lui ,  pour  le  refte.  C'étoic  le 
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Comte  de  Cobenzel,  maintenant  Mi- 
niftre  au  Gouvernement  des  Pays-Bas. 
Cet  homme  d'Etat  n'étoit  alors  âgé  que 
de  trente-deux  à  trente-trois  ans.  Mais  il 
avoit  depuis  plufieurs  années  toutes  Tes 
provisions  pour  fon  métier.  Eloquent 
dans  les   principales  langues  de  l'Eu- 
rope qu'il  parle  purement  ;  également 
verfé  dans  l'Hiftoire  &dans  le  Droit  ; 
finguliéremenr  habile   à    fe  plier  aux 
goûts ,  à  l'humeur,  aux  tours  d'efpric 
des    Princes    Allemands   &    de   leurs 
Miniftres  ;  capable  de  fe  donner  aux 
affaires ,  comme  s'il  eÎJt  haï  le  plaifir  , 
H  de  fe  livrer  au  plaifir ,  comme  s'il 
avoit  eu  du  dégoiit  pour  les  affaires  ; 
fe  levant  matin  ,  fe  couchant    tard  , 
dormant    peu  ,   ne    remettant    jamais 
au  lendemain  le  travail   du  jour,   & 
travaillant  avec  autant  de   goût   que 
de  facilité  j   inépuifable  dans  la  con- 
verfation  ,    ainfî    qu'infatigable    dans 
le  Cabinet  ;  fâchant  égayer  les  fujets 
les  plus  férieux  ,  ôi  ramener  à  (es  vues 
l'entretien  le  plus  indifférent  ;  toujours 
occupé ,    fans   jamais   avoir    l'air    de 
l'être  ;    amateur    de    tous    les    arts , 
connoiflèur  dans  la  plupart ,  l'homme 
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en  un  mot  de  tous  ceux  avec  qui  il 
lui  falloïc  avoir  commerce  ,  &  affez 
ludicieufement  complaifant  pour  laifïèr 
penfer  à  chacun  qu'il  ne  l'avoir  vu 
qu'à  iow  avamage  :  tel  étoit  le  négo- 
ciateur à  qui  le  Maréchal  de  Beile- 
Ifle  n'avoir  d'armes  à  oppofer  que  des 
promelTes  gigantefqucrs,  un  grand  fond 
de  Tuffifance  ,  &  de  nombreux  Cou- 
riers.  Si  l'on  ajoute  que  le  François 
n'étoit  remué  que  par  fon  ambition 
particulière  ,  tandis  que  l'Autrichien  , 
dont  le  père  avoir  été  dans  l'intime 
bienveillance  de  l'Empereur  Charles  VI, 
fe  regardoit  comme  fpécialement  dé- 
voué à  la  PrincelTe  fa  fille  &  iow 
héritière  ,  on  (era  moins  furpris  que 
le  Maréchal  de  Belle-llle  n'ait  fait , 
après  l'éleétion  de  Charles  Vil ,  que 
des  offices  infructueux  dans  les  Cours 
d'Allemagne  -,  que  le  Cercle  de  Ba* 
yiere  ait  été  contenu  dans  une  par- 
faite neutralité  par  l'Archevêque  de 
Saltzbourg  Condiredeur  i  que  l'Elec- 
teur de  Cologne  fe  foit  vendu  aux 
Anglois  contre  l'Em.pereur  fon  propre 
frère  \  que  tout  l'Empire  ait  vu  avec 
une  froide  ou  morne  indiftérence  fou 
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Chef  dépouillé  de  Tes  Etats  hérédi- 
taires ,  réduit  à  fubfifter  de  la  penfion 
de  la  France  dans  une  Ville  Impé- 
riale ,  ôw  mourant  enfin  en  raaifon  de 
louage  à  Francfort  ,  accablé  de  dif- 
graces  &  de  chagrin.  Il  en  eft  du 
Cabinet  des  Puifïances»  comme  de 
leurs  armées  ,  qui  valent  autant  que 
vaut  leur  Chef. 

Il  étoit  bien  naturel  que  le  Maré- 
chal de  Broglio  ne  vît  pas  d'un  bon 
ccil  le  Charlatan  ,  qui  par  Tes  belles 
f  romeffcs  ,  tombées  à  néant  ,  l'avoit 
engagé  dans  une  entreprife  ,  dont  il 
île  croyoit  pas  pouvoir  fortir  à  fon 
avantage.  Mais  ce  dut  être  Guerre 
ouverte,  quand  M.  de  Belle-Ifle,  fon 
Collègue  à  l'armée  ,  y  prit  l'air  &  le 
ton  d'un  homme  qui  avoir  feu  1  la 
confiance  du  Miniftre  &  le  fccret  du 
Cabinet.  M.  de  Broglio  ,  dont  l'expé- 
rience étoit  bien  plus  grande  dans  le 
Militaire  que  dans  le  Politique  ,  voyoic 
cependant  aflez  clair  en  ce  dernier 
département ,  pour  deviner  la  feinte 
du  ficgc  de  Neifs ,  &  le  Traité  parti- 
culier que  l'intérêt  diâroit  au  Roi  de 
Pfulïè.  Il  en   parla    à  fon  Collègue, 
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îl  en  écrivit  au  Cai-dinal  :  ils  crurent 
lui  faire  grâce  de  ne  pas  Te  moquer 
de  lui. 

Ce  qui  fappe  le  plus  dans  le  per- 
fonnage  que  tic  le  Maréchal  de  Bclle- 
111e  en  Bohême  ,  c'ell  cette  manie  de 
négocier  avec  la  Cour  de  Vienne , 
tandis  qu'il  dévoie  tenir  pour  certain 
de  n'en  obtenir  aucune  faveur.  Le 
Comte  de  Konigfeg  lui  avoit  déclaré 
net ,  que  Tunique  parti  que  la  Reine 
voulût  faire  à  Tarmée  de  France  ,  étoit 
de  la  recevoir  prifonniere  de  Guerre. 
11  avoit  eu  même  réponfe  à  de  nou- 
velles propofitions.  Il  favoit  que  le 
Cardinal  rejettoit  fur  lui  ce  que  cette 
Guerre  avoit  d'odieux.  Enfin  il  avoit 
donné  pour  fon  dernier  met ,  que 
l'armée  du  Roi  fauroit  foutenir  ou 
faire  changer  les  circonftances  par  Ton 
courage.  Cependant,  jufqu'au  moment 
de  fa  forcie  de  Prague  ,  il  entretint  à 
Vienne  un  Agent ,  qui  ne  celTa  point 
de  renouveller  fes  follicitations  ,  6c  de 
recevoir  des  refus ,  fur  une  capitulation 
acceptable. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Milord  ,  du 
fiege  de    Prague,  dont   on  a  fait,  fi 
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grand  bruit.  La  retraite  du  Maréchal 
a  fou  mérite ,  ne  fut-ce  que  celui  du 
fecret  dans  les  difpofitions,  &  de  la 
célérité  dans  l'exécution.  Il  eft  certain 
qu'elle  ne  fut  point  une  fuite.  Mais 
elle  eût  été  bien  plus  honorable  pour 
le  Général  ,  &  bien  moins  pénible 
pour  la  petite  armée ,  fi  la  marche 
iavoit  été  moins  preflée.  Le  Maré- 
chal ,  en  fa  relation  ,  fe  félicite  de 
n'avoir  perdu  perfonne  par  les  coupa 
de  l'ennemi.  Mais  il  avoue  qu'il  laillà 
dans  les  chemins ,  tout  ce  qui  ne  pue 
pas  fuivre.  Y  a-t-il  quelque  Général , 
en  retraite  avec  quelqu'avance  fur 
l'ennemi ,  qui  ne  paille  fe  faire  le 
même  compliment  au  même  prix  ? 
Les  plus  vives  efcarmouches  du  Prince 
Lobkowitz  ne  lui  auroient  pas  coûté 
les  nombreux  équipages ,  de  les  trois 
mille  foldats  ,  qu'il  abandonna  dans 
les  neiges.  Le  Maréchal  prit  fon  parti 
avec  audace  5  il  dirigea  fa  marche  en 
habile  homme.  Mais  il  marcha  trop 
vite  pour  un  grand  Capitaine.  Sur  ce 
dernier  point ,  il  n'a  lien  de  commun 
avec  Xénophon. 

On  penfe  ici  alfez  gcnéralen-icnt  q,ue 
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la  France  ne  fe  feroit  pas  tirée  plus 
heureufement  de  la  Guerre  Pragma- 
tique ,  que  de  la  préfente  Guerre 
d'Allemagne ,  fi  le  Gorote  de  Saxe 
n'avoit  imaginé  la  diveilion  dans  les 
Pays-Bas.  M.  de  Belle-lflc  n'eut  garde 
de  paroître  goacer  ce  plan  ,  qui  fai- 
foic  tomber  le  fien  ,  en  même  temps 
qu'il  lui  fauvoit  la  honte  de  l'avoir 
entièrement  manqué.  Sa  poficion  de- 
vint fort  embarraflante.  Il  voyoic 
Teftime  du  Roi  fe  déclarer  pour  fou 
rival  5  il  n'appercevoit  qu'obfcuvité 
dans  tout  ce  que  fa  vive  imagination 
lui  ofFroit  du  côté  de  l'Allemagne  y 
où  il  promettoit  toujours  d'opérer 
de  grandes  chofes.  Il  en  étoit  à  fou-t 
haiter  un  dénouement  merveilleux  y 
ne  pouvant  pas  fortir  d'intrigue  par 
les  voies  ordinaires.  Ses  plaintes  de 
la  furprife  que  lui  fît  le  maître  de  la 
Porte  Hannovrienne  d'Ofterode  ,  n'eu^ 
rent  point  d'autre  effet  ,  que  de  lui 
rendre  l'aventure  plus  défagréable  , 
en    j^rofTilfant  la    bévue    de   l'homme 

^  - 

d'état  &  du  Général  d'armée.  On  fe 
demanda  à  quel  titre  le  Maréchal 
Couriec  alloic   à  Berlin  ;   &    on  .fe 
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moqua  du  Capicaine ,  qui  avoir  pro- 
jetcé  l'invafion  des  Etats  de  Hannovre , 
fans  en  coiinoître  les  atcenances  &  les 
dépendances. 

Nous  fîmes  à  ce  célèbre  prifonnier 
plus  d'honneur  que  nous  ne  lui  en 
devions ,  lorfque  nous  refusâmes  de 
le  mettre  à  rançon  ,  fuivant  le  cartel  : 
c'étoit  lui  donner  l'importance  qu'il 
brûloit  d'attacher  à  fes  opérations  de 
à  leur  interruption.  Vous  vous  rappel- 
lerez ,  Milord ,  qu'il  fut  logé ,  ÔC 
traité  noblement  à  Windfor  :  qu'il 
fut  fervi  dans  le  Château  ,  par  les 
Officiers  de  bouche  de  Sa  Majefté 
Britannique  ,  &  qu'on  eut  l'attention 
de  lui  donner  ceux  qui  parloient  le 
mieux  François.  Le  Chef  d'Office  étoit 
homme  de  peu  d'étude  ,  mais  d'un 
grand  fens ,  &c  d'une  probité  à  toute 
épreuve.  Il  ie  nommoit  Fraigneau. 
Vous  connoifîèz  Ton  frère,  qui  cft  un 
des  plus  favants  Dodteurs  de  Cam- 
bridge ,  ÔC  un  de  nos  plus  refpedtables 
Eccléfiaftiques.  Toute  cette  famille  efl 
l'honnêteté  même.  Elle  nous  e(i  venue 
de  la  Rochelle  ,  lors  de  la  révocation 
de   TEdit    de   Nantes.    Lorfque    j!^ 
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connu  le  Chef  d'Office  en  17565  il 
étoic  cruellemenc  tourmenté  de  la 
goutte  j  dont  il  a  été  étouffé  cette 
même  année  ,  en  allant  aux  eaux  de 
Bath.  Vous  ne  foupçonnerez  jamais 
un  homme  de  ce  carattere  &  en  cet 
état  ,  de  fabriquer  des  menfonges  , 
petits  ou  gros ,  pour  le  foutien  ou 
l'ornement  de  la  converfarion.  Je  fais 
de  ce  galant  homme ,  que  le  Maréchal 
prifonnier  Ce  prit  de  quelque  goût 
pour  fon  entretien  ,  qu'il  le  rechercha 
fréquemment ,  &  le  faifoit  toujours 
durer  long-temps.  J'eus  petite  opinion 
du  jugement  du  Général  François  , 
me  difoit-il  ,  quand  je  lui  reconnus 
la  manie  de  me  parler  ,  à  moi  très- 
habile  Confifeur  ,  mais  ignorant  po- 
litique &  militaire  encore  plus  chétif , 
de  fes  magnifiques  opérations  de 
Guerre  &  de  Cabinet.  Il  m'en  faifoit 
Tctalage  avec  autant  de  volupté  ,  & 
dans  un  au(Ti  grand  détail ,  que  fî 
j'eufTe  été  un  Chevalier  Walpole ,  ou 
un  Duc  de  Marlborough. 

Lorfque  le  Maréchal  fut  de  retour 
en  France  ,  il  eut  de  l'emploi  ;  Toit 
^u'on  ne  voulue  pas  l'entendre  crie» 
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à  la  Cour  ,  foie  que   le   Miniftrc  de 
ia  Guerre  eût  la  foiblelTe  de  le  redouter 
dans  le  Câbinec.  Il  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  contre  les  Autrichiens 
ôc  les  Savoyards ,  qui  avoient  attaqué 
la   Provence^  Jufqu'à  Ton  palTage  du 
Var ,  le  Maréchal  mérita  des  éloges  j 
parce  qu'il  avança  tenant ,  pour  ainCi 
dire,  le  compas  à  la  main.  Il  fembla 
ne  fe  piquer  que  de  prudence ,  peut- 
être  la   feule  qualité    que  lui  refufe- 
rent  l'art  ôc  la  nature.   AuiTî-tôt  qu'il 
fut    au    pied   des    Alpes ,   il    fembla 
rendu  à  fon  naturel ,  il  compta  pour 
rien    fes    hautes    montagnes    hériflees 
de  forterelïès  ;  Se  il  traça  le  plan  des 
attaques  de  Turin.  Le  Chevalier  fon 
frère  écoit  homme  de  moindre  repré- 
fentation   que  fon   aine ,   mais    d'un 
efprit  à- peu- près  de  la  même  trempe. 
Il  donna  tête   baillée    dans  le  projet 
gigantefque  ;    &    il    partit    pour     le 
mettre  en   exécution.   Il    arriva   heu- 
reufement  au  pied  de  la  Sictta  ,   la 
première  des  trois  forterelfes  qu'il  lui 
falloir  prendre ,  pour  s'ouvrir  la  route 
<de    Turin.    Il    comptoit    prévenir    le 
renfort  que   le   Roi  de  Sardaigne  y 
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cnvoyoit  j  fans  faire  attention  que  ce 
renfort  étant  prévenu  ,  fe  replieroic 
fur  la  féconde  forterelîe ,  &  en  ren- 
droit  la  défenfe  plus  formidable.  Il 
fe  hâta  d'attaquer  fur  fon  front  un 
pofte  que  fes  Officiers  lui  promettoienc 
d'emporter  fans  perte ,  s'il  le  leur  laif- 
foit  tourner.  Il  y  fut  tué  en  témé- 
raire,  c'efl-à-dire  ,  faifant  preuve  de 
la  bravoure ,  dont  on  ne  l'avoit  ja- 
mais foupçonné  de  manquer.  Son 
corps  d'armée  qui  avoit  beaucoup 
fouffert  de  fa  témérité ,  ne  regretta 
point  fa  perte  ;  mais  le  Maiéchal  en 
fut  pénétré  de  douleur.  Sa  fermeté 
efl:  un  trait  véritablement  héroïque  ; 
&  elle  lui  fait  honneur  ,  où  qu'il  la 
puifa.  Il  aimoit  cordialement  ce  frère, 
qu'il  ti^uva  toujours  un  ami  fidè- 
le ,  un  fécond  infatigable  3  &  jamais 
jaloux. 

Peut-être  que  les  deux  Couronnes 
ne  fe  feroient  pas  vues  obligées  à  la 
préfente  Guerre ,  fi  le  Maréchal  de 
Belle-Ifle  avoit  été  le  Plénipotentiaire 
de  la  France  ,  au  Congres  d'Aix-la- 
Chapelle.  Miniftre  d'un  détail  inépui- 
fable ,  il  n'auroit  affurément  pas  laifle 
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la  fufée  de  l'Acadie  &  de  i'Ohio  ,  à 
débrouiller  à  des  Commiflaircs.  Oï\ 
ne  fait  à  quoi  attribuer  (on  indiffé- 
rence fur  ce  brillant  perfonnage  ,  au- 
quel il  étoit  invité  par  l'exemple  du. 
Maréchal  d'Uxelles ,  premier  Plénipo- 
tentiaire à  Utrechr.  De  1748  à  175^  > 
H  a  mené  une  vie  privée  ,  auflî 
honorable  que  peut  un  homme  de 
fon  rang.  Il  s'cft  toujours  occupé 
des  affaires  générales  de  l'Europe  : 
c^'étoit  chez  lui  une  paffion  d'habi- 
tude. Il  n'a  négligé  aucune  de  fes 
nombreufes  correfpondances  ;  &  il 
s'eft  partagé  entre  fa  Ville  de  Metz 
&  fa  Terre  de  Gifors ,  dont  les  em- 
bellilîements  ont  fait  fon  plus  grand 
amufement.  Il  vint  en  1758  à  la  tête 
du  Bureau  de  la  Guerre.  S^  lettres 
font  l'éloge  de  fon  amour  pour  le 
travail  :  les  événements  n'ont  pas  fait 
celui  de  fa  capacité.  Il  auroit  indu- 
bitablement vécu  plus  à  fon  avantage 
dans  la  poftérité  ,  s'il  étoit  mort  cinq 
à  fix  ans  plutôt.  Peur -être  que  la  nation 
croiroit  maintenant  qu'elle  auroit  fait 
alors  une  perte  confidérable. 

Voilà  ,  Milord ,    ce  que    je  dirois 
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du  Maréchal  de  BeUc-lHe  devant  nos 
Jurés ,  s'il  exiftoic  en  Angleterre  un 
tribunal  pour  les  morts ,  comme  on 
aflure  qu'il  y  en  eut  un  chez  les  an- 
ciens Egyptiens.  Si  je  devine  le  prin- 
cipal motif  de  votre  curiofité  ,  ôc 
de  vos  inftances  pour  me  porter  à 
la  fatisFaire  ,  je  vous  prie  de  peindre 
mon  caradere  à  votre  nouvel  ami , 
afin  de  lui  faire  goûter  ma  franchife. 
Il  me  paiîèra  d'avoir  peu  flatté  fon 
parent  ,  quand  il  faura  qu'il  eft  de 
mon  tour  d'efprit  d'aimer  mieux  me 
taire ,  que  de  biaifer  fur  ce  que  je 
crois  vrai.  Ou  cachez  lui  ma  lettre  , 
ou  montrez-la  lui  telle  qu'elle  eft. 

Je  terminerai  cette  compilation  par 
deux  traits  fînguliers  de  l'infortuné 
M.  Fouquet.  Ce  Miniftre  ,  que  mal- 
gré la  cabale  de  Le  Tellier  &  de 
Colbert  pour  le  conduire  au  fupplice , 
fes  Juges  ne  trouvèrent  point  cou- 
pable de  mort ,  fut  condamné  par  la 
pluralité  au  banniflement  perpétuel , 
accompagné  de  la  conhfcation  de  fes 
biens.  Cette  féconde  partie  de  fa 
peine  étoit  manifcftement  une  injuf- 
lice ,  un  excès  de  rigueur   accordé  à 
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Tintrigue  &  à  la-paiïîon  de  Tes  puif- 
farus  ennemis.  Cependant  ils  n'en  fu- 
rent pas  fatisfaits  j  Ôc  ils  portèrent 
le  jeune  Roi  à  y  en  ajouter  une 
autre  bien  plus  révoltante.  A  titre 
de  clémence  ,  il  fut  dit  de  la  parc 
du  Monarque  ,  que  la  peine  étoic 
commuée  ,  &  une  prifon  perpétuelle 
fubftituée  au  bannifTement.  Etrange 
adte  de  clémence  !  Comme  fi  hors  de 
la  France  tout  l'univers  eût  été  une 
prifon  plus  dure  qu'une  Citadelle  ! 
M.-  Fouquet  fut  confiné  dans  la  Ci- 
tadelle de  Pignerol  ,  où  quelques 
années  après  fut  enfermé  le  célèbre 
Lauzun  ,  mari  fecret  de  Mademoifelle 
de  Montpenfier.  Le  Commandant 
permettoit  à  Ces  prifonniers  de  manger 
enfemble,  &  d'y  palier  la  meilleure 
p:'.rtie  de  la  journée.  Lauzun ,  l'homme 
le  plus  avantageux  de  Ton  tem.ps  , 
ayant  un  jour  raconté  fes  prouefTes 
de  Courtifan  ;  comme  il  avoit  été 
aimé  de  la  petite-fille  de  Henri  IV; 
comme  fon  contrat  de  mariage  avec 
elle  avoit  été  drelTé  ,  &  %né  du  Roi  ; 
comme  Sa  Majefté  lui  avoit  manqué 
de  parole  j  comme   il   le    lui    avoit 
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reproché    avec  infolence  ;    comme   le 
Monarque  avoic  jugé  devoir  s'en  ex- 
cufer   devant  Tes    Sujets  &   dans    les 
Cours    Etrangères  ;    comme    enfin   il 
avoic   pouflé   à   bout   la    patience  de 
{on  maître  ,  qui  l'avoit  envoyé  à  la 
Baftille    :     le    Surintendant    qui     ne 
reconnoilïoit    point    en  tout    cela    la 
Cour    où    il    avoic    vécu  ,   s'imagina 
que  Lauzun  avoir  la  cervelle  rcnver- 
fée  j    &   il    le    témoigna   aux    autres 
prifonniers ,  en   fe  touchant  le  front 
du   doigt  à   plufieurs    reprifes.  Ceux- 
ci   le   laiOTerenc    dans  Ton   erreur  :  ce 
qui   fournit  plus  d'une  fois    à    leurs 
divertiflements  ,   M.   Fouquet  traitant 
Lauzun    jufqu'au     bout    en    homme 
qui    avoit   befoin   de  toute   fa    eom- 
plaifance  ,  &  à  qui  il  dévoie  coûte  fa 
compallîon. 

Les  Annaliftes  marquent  avec  afTu- 
rance  la  mort  du  Surintendant  à 
Pignerol.  Mais  il  exifte  encore  dans 
le  Marquifac  de  Saluées  &  dans  le 
Dauphinc  une  tradition  populaire  , 
que  le  prifonnier  s'évada  ,  &  qu'il 
eft  parvenu  à  une  vieillefle  prefque 
miraculeufe  ,  fous  l'habit  &  dans  la 
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piofeffion  d'Hermite.  Les  gens  Tenfcs 
rejettent  cette  tradition  ,  qui  prouve 
cependant  que  le  peuple  fe  prit  de 
quelqu'alfedlion  pour  le  prifonnier, 
&  que  fa  difgiace  ne  l'avoit  pas 
tout-à-fait  plongé  dans  l'oubli.  Je 
fuisj  ôcc. 


I 


1 
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LETTRE     XX. 

Au  Comédien  Anglais  Garrick* 

Que  dans  un  homme  tel  que  luit  on 
dijiingue  deux  hommes  en  fa  patrie  : 
qu'en  France  la  dijlinclion  n'a  point 
lieu.  Quelle  idée  l'on  a  du  Théâtre 
à  Pans  :  quelle  idée  on  en  a  à. 
Londres.  Badinage  fur  la  premfe, 
Comparaifon  outrée  du  Comédien 
avec  le  Bourreau,  Trait  à  la  louange 
de  l' Electeur  Palatin.  Incartade  d'un 
Avocat  de  Paris  en  faveur  des  Co' 
médiens.  Quelles  en  ont  été  les  fuites , 
Singulière  faveur  accordée  par  la 
Cour  aux  Comédiens  du  Théâtre 
François.  Importante  hrouillerie  entre 
deux  Actrices  :  Conditions  de  la  pa' 
cification.  Plaifanterie  fur  l'enno- 
blifftment  des  gens  de  Théâtre.  Cu' 
rieux  entretien  avec  un  François  fur 
le  SptBacle. 

Différence  effentielle  entre  la  Comédie 
Françoife  &  la  Comédie  Angloife , 
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entre  hs  fpcciateurs  chei  les  deux 
nations.  Quelle  eji  la  part  de  l'Au- 
teur ,  quelle  efi  celle  de  V Aàeur 
dam  une  pièce.  Inutilité  des  belles 
tirades  pour  Us  fp  éclateur  s  du  hd 
air  6*  du  bon  ton» 

MONSIEUR, 

Vous  êtes  un  plus  grand  perfonnagc 
t^:).  Europe  ,  que  vous  ne  le  croyez. 
Votre  élection  ,  fi  elle  avoir  eu  lieu  , 
auroit  fait  une  révolution  en  France^, 
eu  du  moins  y  auroit  caufé  un  Schii- 
me.  Vos  amis,  mon  cher  Garnck , 
font  fâchés  que  (*)  votre  brigue  ne 
vous  ait  pas  réuffi  :  parce  qu'ils^  la- 
vent que  votre  cœur  &  votre  elprit  n'onc 
rien  de  votre  profefTion  ,  &  font 
infiniment  au  delfus  de  votre  fortune. 
Perfuadés  que  vous  auriez  repréfenté 
dans  la  Chambre  des  Communes  d^  An- 
gleterre ,  avec  autant  de  patriotifme  & 
de  défintéreiremcnt  que  vous  repré- 
fentez  fur  le  Théâtre  de  la  Capitale 

f*)  Apparemment  que  ce  M.  Garrick ,  qu'on  eaime 
»îche  de  plus  de  60  mille  livres  fterling ,  fe  prefenta 
à  quelque  Commune ,  pour  être  ela  Icn  Uepute  au 
Fatlemfint, 

avec 
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avec  intelligence  &c  naturel ,  ils  au- 
roient  vu  le  bon  citoyen  fiéger  à 
Weftminfter ,  avec  le  même  plaific 
qu'ils  voient  l'excellent  Adeur  jouer  à 
Drury-Lane.  Nous  favons  en  Angle- 
terre diftinguer  les  divers  points  de 
vue  d'un  objet  qui  en  a  plusieurs , 
&  les  envifager  ians  les  confondre. 
Les  gens  de  ce  pays  font  trop  peu. 
réfledbifs  pour  une  opération  aufîî 
compliquée.  L'illuftre  Voltaire  ,  qui 
eft  le  Docteur  à  la  mode,  ôc  qui  fait 
montre  quelquefois  de  bel-efprit  aux 
dépens  de  fon  jugement ,  auroit  em- 
bouché fa  plus  bruyante  trompette  , 
&  crié  du  ton  de  fon  (^)  Frère 
Lourdis  :  »  François  ,  rougidez  de 
»  honte ,  6c  voyez  le  judicieux  An- 
»  glois  mettre  au  nombre  de  fes  Lé- 
»  gillateurs ,  un  de  ces  hommes  que 
»  vous  condamnez  à  l'infamie  parmi 
»  vous.  »  On  l'en  auroit  cru  ,  mon 
cher  Monfieur  ,  ainli  qu'on  a  fait  fur 
le  compte  de  MM.  Prior  &  AdilTon, 
dont  il  a  dit  que  nous  avions  fait 
des   hommes    d'Etat ,    en    reconnoif- 

(•)  PeiConnaRe  brillant  dans  le  Poëme  delà  FuceKe 
c'Orltans ,  dernière  Edition, 

Tom,  II,  D 
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fance   de    leurs  beaux  vers.    Suppli- 
ques &   Mémoires  auroient  été   pré- 
fentés   à  Sa  Majefté  Très-Chrétienne , 
pour  obtenir  qu'elle  fit  ouvrir  l'Eglife 
&  le  Palais  aux  Comédiens,  &  qu'elle 
donnât  à  la  nation  le  glorieux  avan- 
tatre  de  compter  Tes  gens  de  Spedaclc 
entre  fcs  Magiftrats  &  fes  Chanoines. 
MM.  du  Parlement  auroient  fait  des 
Remontrances  j   MM.  du  Clergé  au- 
roient   publié  des   Mandements  ;   les 
Arrêts  &    les   Excommunications  da 
vieux  temps   paroîtroient  rhabillés  de 
neuf;  les  Avocats  du  bon  ton  feroienc 
imprimer  des  Fadtums  de  défenfe ,  les 
beaux-efprits  chamailleroient  en  profe 
&  en  vers  ;  les  Cafés  de  Paris  &  les 
Antichambres   de    Veriailles   feroienc 
pafler  la  caufe ,  des  foyers  de  la  Co- 
médie   dans    les  Hôtels  du   quartier 
Saint  Germain  Se  dans  les  boutiques 
de    la   rue  Saint  Honoré  ,   d'où  elle 
vicndroit  aux  Halles.  C'eft  à-peu-près 
là  le  chemin  que  fît  la  difpute  fur  la 
fameufe  Bulle  du  Pape  ,  quoique  les 
cinq  propofitions  de  Janfénius  &   les 
cent  &  une  de  Quêncl  n'eullent  pas 
orand'chofe  de  commun  avec  les  Har 
langeres  &  les  Portefaix, 
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Le  badinage  n^eft  point  outré ,  mon 
cher  Garrick.  Dans  aucun  pays  du 
monde ,  il  n'y  a  rien  de  petit ,  dès 
que  la  pailîon  s'en  mêle ,  6c  elle  cft 
d'autant  plus  forte  en  celui-ci  fur  les 
bagatelles  donc  elle  s'empare  ,  que 
l'on  y  a  moins  de  fujets  graves  capa- 
bles d'y  faire  diverfion.  La  dignité 
des  Princes  &c  Princefles  des  coulifïès 
eft  une  affaire  de  parti  aufli  chaude 
à  Paris  que  dans  tout  le  Royaume  » 
celle  de  l'unité  des  Parlements.  Chez 
nous  où  le  Théâtre  efl:  fréquenté  par 
une  multitude  immenfe  du  peuple 
Anglois  de  tous  les  étages  ,  on  le  croie 
deftiné  à  recréer  ,  à  divertir  :  &  les 
gens  fenfés  font  bien  contents  de  lui  > 
quand  il  le  fait  fans  préjudice  des 
mœurs.  Il  me  femble  que  c'eft  prendre 
le  Spectacle  fous  le  véritable  point  de 
vue  de  fon  inftitution.  En  France  oii 
le  Théâtre  eft  le  rendez-vous  d'une 
poignée  de  gens  défœuvrés ,  toujours 
à-peu-près  les  mêmes  ,  on  veut  que 
la  Scène  Françoife  foit  l'école  des 
mœurs  &  de  la  vertu  pour  la  nation  ; 
qu'elle  foit  le  dépôt  où  la  nation  peut 
puifcr  les  grands  fcntiments  qui  fout 
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le  patriote  &  les  qualités  aimables , 
auxquelles  la  fociété  doit  Tes  aeré- 
ments.  Vous  me  demanderez  quels 
font  les  tenants  d'une  opinion  qui 
vous  paroît  infoutenable.  Je  vous 
dirai  que  l'on  ne  doit  pas  les  compter^ 
mais  que  Ci  on  les  pefe ,  ils  font  un 
parti  trcs-puiffant.  Ce  font  les  Litté- 
rateurs de  profeffion  qui  en  font  les 
chefs.  Ces  Mefïieurs  diftribués  en  pe- 
tites fociétés,  dont  chacune  croit  com- 
pofer  le  public  &  fe  donne  pour  lui, 
présentent  leur  opinion  de  ce  ton  dé- 
cifif  qui  leur  eft  propre  ;  &  elle  fait 
fortune  dans  la  Capitale  &  les  Pro- 
vinces ,  où  les  Académies  menacent  de 
devenir  auflî  nombreufes  que  le  furent 
autrefois  les  Confrairics.  Sur  le  pied 
établi  par  ce  Public  en  mignature  , 
les  gens  du  Théâtre  François  for- 
ment un  nouveau  Collège  de  Doc- 
teurs ,  qui  confacrent  leurs  talents 
ÔC  leur  travail  à  l'inftrudtion  publi- 
que :  &  la  nation  doit  gémir  de 
l'aveuglement  du  peuple ,  des  pré- 
jugés du  Clergé  ,  de  l'opiniâtreté 
des  Magiftrats  ,  pour  qui  ces  ref? 
pedlables   pédagogues   font    toujours 


ANGLOISES.       77 

les  Comédiens  (*)  du  temps  jadis. 
Voilà  ,  comme  vous  voyez,  deux  partis 
touc-à-faic  contraires.  Sans  entrer  dans 
l'examen  de  leurs  raifons  refpecflives , 
je  voudrois  les  juger  lur  les  progrès 
que  la  nation  a  faits  dans  l'Héroïque 
ëc  le  Social ,  depuis  vingt-cinq  à  trente 
ans  que  M.  de  Voltaire  s'eft  avifé 
d'indiquer  la  nouvelle  école  nationale 
dans  les  vieux  jeux  dé  paume  qui 
fervent  de  Salles  de  Comédie.  Mais 
ces  obfervations  feroient  peut-être  dé- 
fendues par  le  Gouvernement,  fi  l'on 
s'avifoit  de  les  rendre  publiques  :  ce  qui 
promet  qu'en  dépit  de  l'inconftance  du 
pays,  la  difpute  durera  long-temps. 

Les  bons  Anglois  ne  diflîmulent 
point  à  l'eftimable  Garrick  qu'ils  ai- 
ment ,  fans  beaucoup  la  prifer ,  la 
profelTîon  qu'il  embrafla  par  légèreté 
dans  fa  jeunelîe  ,  oc  à  laquelle  il  tint 
par  néceiïîté  dans  un  âge  plus  mûr. 
Le  judicieux  Garrick  n'en  efl:  que  plus 
flatté  d'avoir  fu  vaincre  par  fon  mérite 
perfonnel    un    préjugé  qui    lui    étoit 

(*)  Les  Comédiens  en  France  ne  font  point  fournis 
au  Juge  ordinaire  de  la  Folice.  Ils  ont  leurs  loix  parti- 
culières qui  différent  des  loix  du  Royaurne  en  àes  points 
effentiels;  &  c'eft  fur  ces  loix  qu'ils  font  jugés  dans  les 
Tribunaux  civils. 

D  iij 
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défavorable  ,  &  honorer  par  la  fupc- 
riorké  de  fes  talents  une  profeflion 
qui  n'honore  nullement  un  homme 
médiocre.  Tout  Comédien  qui  appro- 
chera à  l'un  &  l'autre  égard  de  mon 
ami  Garrick  penfera  comme  il  penfe , 
&  fera  un  des  premiers  à  fe  moquer 
des  Champions  qui  voudront  rompre 
des  lances  ,  pour  la  dignité  de  li 
Troupe  Comique  &  pour  la  noblefle 
de  fes  exercices. 

En  France  où  les  Comédiens  favants 
&  vertueux  font  en  très-petit  nombre  , 
&  où  il  y  a  fort  peu  d'Adtrices  qui 
cherchent  la  célébrité  par  la  régularité 
de  leurs  mœurs  ,  les  protecteurs  des 
foyers  n'ont  garde  de  demander  à  la 
nation  pour  leurs  protégés  la  coniîdé- 
ration  perfonnelle.  Ils  ont  bien  plutôt 
fait  en  ennobhifant  tout  d'un  coup 
la  profelïion.  Je  vais  vous  donner 
leur  principal  argument.  Quoi  de  plus 
utile  à  une  nation  que  l'image  des 
grandes  partions  &  de  leurs  funeftes 
effets  5  que  l'image  des  grands  crimes 
&  de  leur  châtiment ,  que  l'image  des 
grandes  vertus  ôc  de  leur  récompenfe  } 
Or  5  les  Comédiens  font  profcffion  de 
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préfenter  ces  images,  quels  hommes 
par  conféquent  plus  utiles  à  la  nation  î 
Or  les  hommes  fontrefpeclablesfuivant 
qu'ils  font  utiles  :  quels  hommes  con- 
féquemment  plus  refpeélables  que  les 
Comédiens  ?  Si  vous  ne  goûtez  pas  ce 
raifonnement ,  c'eft  votre  affaire;  pour 
moi  je  tiendrai  contre  la  fingularité  de 
la  rétorfion  dont  il  eft  fufceptible. 

J'ai  vu  l'Eledeur  Palatin  ,  Prince 
qui  unit  la  folidité  d'efprit  Angloife 
à  la  bonté  de  cœur  Germanique  &  à 
la  politelTe  Françoife ,  je  l'ai  vu  ap- 
peller  à  fa.  maifon  de  campagne  un 
miférable  Juif  de  Francfort ,  dont  le 
métier  eft  de  diftribuer  de  maifon  en 
maifon  dans  la  ville  les  lettres  de  la 
pofte,  mais  qui  eft  un  habile  joueur 
d'échecs.  Son  AltelTe  le  retient  plufieurs 
jours  ,  quelquefois  pluficurs  femaines, 
fait  fa  partie  avec  lui  fort  régulière- 
ment ,  &  le  renvoie  avec  une  gra- 
tification reprendre  fon  métier  à 
Francfort  fans  s'inquiéter  de  la  mefurc 
de  confidération  qu'il  lui  donne  dans 
la  fbciété.  Ce  Prince  me  femble  un 
modèle  à  fuivre  dans  l'appréciation  des 
hommes  à  talents.  Je  les  prife  fuivant 

D  iv 
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les  relations  qu'ils  fe  donneront  hors 
de  leur,  profellion  ,  fur  laquelle  je  ne 
leur  ferai  point  de  chicane  ,  quand 
ils  y  mettiont  du  talent.  A  Schwet- 
zingen  ,  le  Juif  étoit  pour  l'Eledeur 
Palatin  un  grand  joueur  d'échecs  ,  un 
homme  digne  de  fa  compagnie.  A 
Francfort  il  n'c'toit  plus  qu'un  valet  de 
la  pofte  ,  eftimable  autant  qu'un  valet 
de  pofte  fidèle  peut  l'être.  Mon  ami 
Garrick  n'eft  pour  moi  à  Drury-Lane 
qu'un  excellent  Comédien.  Par-tout 
ailleurs ,  j'ai  eu  occafion  de  recon- 
iioitre  en  lui  un  homme  de  grand  fens, 
un  honnête  homme  ,  un  bon  citoyen. 
Je  l'aime  ôc  l'honore  fous  tous  ces  titres, 
fans  que  fa  profeffion  fafle  ombre  à  mes 
yeux  fur  ces  qualités  eftimables. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  mon  cher 
Monfieur  ,  le  caradériftique  de  notre 
judiciaire,  par  rapport  aux  perfonnes, 
dont  un  talent  fupérieur ,  en  quelque 
genre  que  ce  puilTe  être  ,  a  fait  la  prin- 
cipale célébrité.  Les  gens  du  bel  air 
&  du  bon  ton  en  ce  pays,  n'ont  pas 
la  moindre  idée  de  cette  logique.  Ils 
veulent  que  le  talent  réunifie  tous  les 
éloges  5  comme   s'il  fuppofoit  toutes 
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les  vertus,  ou  pouvoir  tenir  lieu  d'elles. 
Le  gros  de  la  nation  au  contraire,  trop 
fidcle  aux  anciens  préjugés  ,  refufe  de 
voir   autre    chofe  que  le   talent  dans 
l'iiomme  qu'il   diftingue  j  Se  il   borne 
à   l'eltime   qu'il  doit   à  l'art   tous  Tes 
fentiments  fur  Tartifte.  Un  Avocat  qui 
n'avoit  apparemment  pas  beaucoup  de 
chalands    au    Palais  ,    s'avila    Tannée 
pailée  d'inftruire  pour  Ton  compte  le 
procès  des  Comédiens  avec  le  Public, 
ôc    de     prononcer     en     leur    faveur 
contre    les    Magiftrats   &    le    Clergé. 
Le  Corps  des   Avocats  le  trouva  fore 
mauvais,  &  biffa  de  fa  matricule  le 
nom  du    téméraire.    Auflî-tôt  le   Gé- 
néral des  braux-efprits  fe  mit  en  cam- 
pagne contre  les    Avocats  :   ôc  il    ne 
tint  pas  à  lui   qu'on  ne  crût  que   les 
hommes  les  plus  favants  &   les    plus 
éclairés  du   Royaume   font   de  francs 
imbécilles.   L'Avocat  dégradé  prit  fon 
recours   auprès  des  illulcres ,   dont   il 
s'étoit  fait  le  champion.  L'amante  de 
Tancrede    le    mit    au    nombre  de  Ces 
Protégés.    Les  Proteéleurs  de  la  Scène 
Françoife  ont  procuré  à  l'homme  du 
Palais  un  autre   état   qui    le  dédoip- 

D  V 
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mage  amplement  de  la  perte  du  prc^ 
mier.  Des  deux  côtés  on  donne  dans 
Texcès.  C'eft  que  chez  les  François 
iiiabic  n'y  fait  rien  ,  &c  qu'une  grande 
perruque  &  une  longue  robe  ne  font 
que  mafquer  l'inconféquence  nationale. 
Le  Comédien  fait  Ton  profit  de  la  paf- 
(lon  des  deux  partis ,  en  fe  faifant 
une  recommandation  auprès  de  l'un  , 
des  mépris  de  l'autre  ;  &  il  a  le  bon- 
heur que  la  recommandation  ne  man- 
que prefque  jamais  Ton  effet.  Déjà  la 
Cour  a  donné  des  lettres  de  Noblefle 
à  un  Chanteur  (*)  de  l'Opéra  ,  fans 
l'obliger  à  facrifier  fon  métier  à  fon 
nouveau  rang.  La  Comédie  Françoife 
fe  tient  au  deflus  de  toute  comparai- 
fon  avec  l'Académie  de  Muiique.  Ses 
grands  petfonnages  feront  probable- 
ment ennoblis  ,  quand  ils  le  deman' 
deront  ;  mais  ils  feront  toujours  des 
Excommuniés  &c  des  ....  jufqu'à  ce 
que  le  bon  air  &  le  bon  ton  devien- 
nent le  ton  &  l'air  de  la  nation  en- 
tière i  jufqu'à  ce   qu'une  Déclaration 

(')  Le  Sieur  Chaffey  Baffe-Taille  de  POpéra.  Il  quitta 
le  Théâtre  peu  api è$  (on  ennobliffement ,  parce  qu'il  ne 
croyoit  pas  y  être  payé  ce  qu'il  valoit.  Il  y  eft  rentré 
ORTuite  au  prix  que  h  Pi;e^«ur  a  vovil^^ 
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du  Roi  bien  &c  duemcnt  vérifiée  par 
ies  Parlements ,  avouée  &  reconnue 
dans  une  allemblée  du  Clergé ,  ouvre 
la  porte  des  Eglifes  &  des  honneurs 
à  la  joyeufe  Compagnie.  La  révolu- 
tion fouffre  de  grandes  difficultés  , 
mais  elle  n'eft  pas  impoiïible.  Le  Fran- 
çois cft  un  peuple  imitateur.  S'il  plai- 
foit  au  Pape  de  donner  un  Canonicac 
à  Arlequin  ;  fi  la  Chancellerie  impé- 
riale expédioit  à  Crifpin  des  Lettres 
de  Baron  du  Saint  Empire  ,  penfez- 
vous,  mon  bon  ami ,  que  votre  admif- 
iion  dans  la  Chambre  des  Communes 
d'Angleterre  feroit  fans  conféquence 
pour  ce  pays  ? 

Pendant  que  je  fuis  en  train  de 
caufer  avec  vous  ,  mon  cher  Garrick  , 
je  vous  donnerai  le  précis  d'une  con- 
veiTation  que  j'ai  eu  dernièrement  avec 
un  homme  de  qualité  ,  qui  fe  fait 
honneur  d'être  un  des  (*)  Familiers 
de  la  Scène  Françoife. 

J'étois  à  faire  de  ma  matinée  un 
aflez   bon   emploi ,  lorfqu'un  de  ces 

(•)  On  fait  que  les  Grands  d'Efpagne  briguent  la 
fjualité  de  Familiers ,  c'eft-à-dire  Serviteurs  ipéiHOX 
#c  ia  5auit«  In-4>.uiiugQ« 

D  vj 
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Elégants  de  profelTîon  ,  qui  croient  co- 
pier notre  jeune  Noblefle ,  en  courant  les 
rues  jufqu'à  micii ,  vêtus  en  poliflons  , 
me  fit  l'honneur  de  venir  me  demander 
à  déjeûner.  A  peine  me  fouvcnois-je 
d'avoir  vu  le  perfonnage.  Je  n'en  fus 
pas  moins  embrafle  avec  la  plus  grande 
efFufion  de  tendrefle.  Avec  l'empref- 
fement  que  l'on  a  pour  communiquer 
les  nouvelles  les  plus  inréreflantes ,  il 
me  débita  rapidement  quantité  d'anec- 
dotes de  la  Chronique  fcandaleufe , 
où  plufleurs  hommes  &c  femmes  de  la 
première  qualité  étoient  complètement 
déshonorés.  Enfin  il  gagna  Ton  champ 
de  bataille ,  &  dillerta  fur  les  Théâtres, 
Vous  jugez  bien  que  pendant  long- 
temps je  ne  fus  qu'auditeur.  Cela 
m'ennuyant ,  je  le  priai  de  me  dire 
fon  opinion  fur  le  Théâtre  Anglois. 
Mon  homme  ne  fe  fit  pas  preller  , 
pour  m'aftirmer  fur  Ion  honneur 
qu'il  méprifoit  au  dernier  point  nos 
meilleures  Pièces  ,  dont  il  n'avoit  ja- 
mais rien  lu  \  &  il  me  donna  à  en- 
tendre ,  en  termes  très-polis,  que 
la  Comédie  An^loife  efl:  un  divertif- 
fement  fait  pour  la  populace.  Eh  fi  1 
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ajouta-t-il ,  votre  Comédie  efi:  toujours 
indécente  ;  &  votre  Tragédie  eft  mauf- 
fadement  lardée  de  politique  ,  de  mo- 
rale, de  fatyre  ôc  de  boufionneries; 
-eft-ce  là  un  fpeclacle  pour  les  hon- 
nêtes gens  ?  Je  pris  un  air  à  demi 
férieux  ;  &:  paroiflanr  douter  modcfte- 
ment  que  M.  le  Marquis  ne  fut  pas 
dans  Terreur  ,  je  lui  dis  que  je  le 
foupçonnois  de  ju^er  trop  févérement 
le  Théâtre  Angiois.  Ainh  qu'à  Athè- 
nes ,  continuai-je ,  le  rpe(5tacle  eft  à 
Londres  pour  toutes  les  clalTes  de 
la  nation.  Le  Pair  du  Royaume , 
le  Gentilhomme  ,  le  Négociant ,  le 
Bourgeois  ,  le  Clerc  ,  TArtifan  ,  ôc 
leurs  femmes  ,  y  viennent  également 
prendre  place  ,  &  la  foule  eft  gran- 
de. Ce  font  tous  les  jours  cinq  à  fix 
mille  fpectateurs  ,  qui  étant  relayés 
par  d'autres ,  à  chacun  des  jours  de 
la  femaine  ,  &  même  du  mois  ,  for- 
ment au  bout  de  l'année  un  total 
de  la  plus  nombreufe  partie  des  habi- 
tants de  Londres.  Il  faut^  à  chaque 
jour  quelque  chofe  au  goût  &  à  la 
portée  d'un  chacun.  Il  vous  plaît  à 
Paris  d'aller  à  la  Comédie  pour  vous 
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inftruire.  L'on  n'y  va  à  Londres  que 
pour  fc  diilrak-e  ôc  Ce  divertir  ;  êc  la 
plus  nombreufe  portion  de  l'auditoire 
s'endormirojt  ,  fi  elle  n'écoit  remuée 
fortement.  Voilà  pourquoi  nos  Puëtes 
vont  quelquefois  plus  loin  que  la  na- 
ture ,  &c  pourquoi  nos  Afteurs  outrcnc 
fouvent  le  jeu  de  l'exprelTion.  Fort 
bien  ,  répartit  le  Marquis  plus  fenfé- 
ment  que  je  ne  m'y  attendois  ;  vous 
me  dites  que  ce  n^eft  pas  fans  caufe 
que  le  Théâtre  Anglois  eft  défedueux. 
Je  n'en  ai  jamais  douté.  Mais  vous  ne 
me  prouvez  pas  que  j'aie  tort  de  l'ef- 
timer  peu  ,  quand  j'en  connois  uri 
meilleur.  Je  craignis  que  mon  homme 
ne  fût  alTez  CenCé,  pour  que  la  difpute 
en  demeurât  là  ;  &  jf^  repris  vive- 
ment, que  le  Théâtre  François  étoic 
plus  défedueux  que  le  notre,  avec 
beaucoup  moins  de  raifons  pour  être 
défectueux.  Vous  pouvez  m'étonncr, 
me  répondit-il  un  peu  étourdi  du  coup 
auquel  il  ne  s'attendoit  pas ,  mais  je 
vous  défie  de  me  pc:fuader.  Je  me 
promets  du  moins  de  vous  convain- 
cre y  répartis- je  avec  le  plus  grand  air 
d'ôflTurance,  Vous  conviendrez  qu'co 
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France  le  fpedacle  n'cft  que  pour  la 
Cour  &  les  Notables.  A  Paris ,  la  Salle 
qui  eft  un  vieux  jeu  de  paume  ,  ajufté 
du  mieux  qu'on  a  pu ,  condenc  qua- 
torze à  quinze  cents  perfonnes  ,  entre 
lefquelles  vous  compterez  deux  cents 
Etrangers  &  quatre  à  cinq  cents  De 
moiftlUs  au  monde.  Le  fond  de  l'Au- 
ditoire eft  au  plus  de  huit  à  neuf  cents 
perfonnes,  qui  viennentréguUérement  à 
la  Comédie  par  goût  ou  par  habitude, 
qui  ont  déjà  lu  ,  &c  relu  la  pièce,  fi  elle 
eft  ancienne  ,  qui  Ton:  prefque  apprile 
par    cœur   aux    premières  repréfenta- 
tions  j  fi  elle  eft  nouvelle  ,  gens  donc 
l'efprit  eft  orné  ,  dont  les  mœurs  font 
douces  &  polies  ,  qui  s'attachent  prin- 
cipalement à  la  pureté  ,  à  l'élégance 
de  la  didion  &  du  ftyle  ,  au  brillant 
des  penfées ,  à  la  conduite  de  l'intri- 
gue ,    à  la  gradation    des  fituations  3 
au  naturel  du  dénouement.  Donnez- 
nous  à  Londres  un  pareil  Auditoire  y 
&c  nous  deviendrons    décents  &   mé- 
thodiques.   Nos    Auteurs    n*imitcront 
plus  de  Shakefpear    que  la  force  & 
l'énergie.    Us    refondront   nos  vieilles 
Pièces  ;  ils  en  compoferont  de  nottVclUi- 
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Leurs  Tragédies  feront  toutes  de  feO-i 
timent  ;  elles  feront  pleines  de  chaleur 
&  d'intérêt.  Les  fcenes  feront  fournies 
par  les  agitations  du  cœur  ,  par  les 
perplexités  de  l'efprit ,  &  non  par  une 
muiriplicité  6>c  une  complication  d'in- 
cidents plus  convenables  au  Roman 
qu'au  Drame.  Ils  ne  viferont  point 
ridiculement  à  faire  pleurer  à  leurs 
Comédies ,  à  effrayer  par  des  fpedtres 
dans  leurs  Tragédies.  Ils  feront  égale- 
ment éloignés  de  faire  verbiager  leurs 
principaux  perfonnages  j  &  d'enfler  de 
plaifanteries  ufées  les  rôles  peu  iaté- 
relfants  du  valet  ôc  de  la  foubrette. 
Leur  dénouement  ne  fera  pas  toujours 
un  mariage  j  ils  (^uronc  lier  quelqu'autre 
intrigue  qu'une  amourette  monotone. 
Ah  i  Monfieur  ,  interrompit  le  Mar- 
quis ,  vous  tirez  fur  nous  ;  &  en  vé- 
rité, c'eft  bien  à  faux.  Que  nous  importe 
la  ftérilité  ou  l'imagmative  de  nos 
Auteurs  ?  Notre  Théâtre  ne  veut  plus 
rien  devoir  à  ces  Meilleurs  :  c'eil  à 
fes  A6leurs  qu'il  rapporte  fa  fupério- 
rité.  Vous  avouerez  qu'il  n'y  a  point 
en  Europe,  de  talents  comparables  à 
jiocre  ♦ ,  .  à  notre  ,  .  .  &c.  Qui  diable 
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voit  dans  une  Pièce  ,  vieille  ou  nou- 
velle ,  autre  chofe  que  Ton  jeu  ?  Elle 
efl;  pouflée  jufqu'à  la  vingtième  repré- 
fentation  ,  quand  l'Auteur  à  fu  accom- 
moder quelques  rôles  à  l'air  Se  au  ton 
des  premiers  Acteurs.  Vingt  repréfen- 
tacions  ,  Ivlonfieur  ,  c'eft  une  fortune 
pour  un  Pcëre.  Je  veux  bien  le  croire, 
répondis-je  :  cependant  cette  fortune 
n'auroit  contenté  ni  Corneille  ni  Ra- 
cine. Bon  !  s'écria-t-il  5  vous  me  parlez 
là  de  Poètes  du  vieux  temps ,  qui  met- 
toient  des  années  à  faire  une  Tragédie. 
Maintenant  ^  une  Tragédie  cft  l'ouvra- 
ge  d'un  mois ,  ou  de  fîx  femaines.  On 
aime  ,  ou  bien  on  hait.  On  eft  poufiTé 
de  jaloufie  »  d'amour  ,  ou  de  vengean- 
ce. On  s'en  explique  de  vive  voix,  ou. 
par  écrit.  Le  Diable  vient  à  la  traverfe: 
il  en  tue  quelques-uns  ,  il  marie  les 
autres  j  &  le  fpedateur  eft  trop  heu- 
reux, quand  toute  la  Pièce  n'eft  pas 
un  pur  réchauffé  de  quelqu'un  de  nos 
meilleurs  Romans. 

Comme  je  ne  pus  retenir  un  fou- 
rire  ,  le  Marquis  me  crut  ébranlé  . 
ôc  il  s'anima.  N'eft-il  pas  vrai, 
pourfuivit-il ,  en  s'affermiflant  fur   fa 
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chaife ,  que  le  fpedacle  eft  un  tableau  ) 
Mettons  y  le  Poëte  pour  le  choix 
du  fujec  &  pour  le  deflein  5  c'eft  lui 
faire  fa  part  afîez  groiTè.  Mais  les 
attitudes ,  le  coloris  ,  l'exprefïion  , 
toutes  les  beautés  de  détail ,  vous 
conviendrez  que  cela  appartient  aux 
Adeurs  ,  que  ce  font  eux  qui  tien- 
nent le  pinceau  3  qui  font  les  véri- 
tables peintres.  Je  ne  conviendrai 
jamais  de  cela,  interrompis-je ,  à  moins 
que  vous  ne  l'exigiez.  Il  me  femble 
au  contraire  que  les  Adleurs  ne  font 
que  déployer  la  toile  figurée  par  le 
Poëte  5  qu'ils  fe  calquent ,  pour  ainfî 
dire  ,  fur  les  caractères  qu'il  a  donnés 
à  fes  perfonnages.  Eh  non  ,  Mon- 
(îeur  ,  non ,  reprit-il  avec  pétulance. 
Eft-ce  que  vous  faites  quelqu'atten- 
tion  aux  difcours  fans  fuite  d'Orefte 
en  fureur  ,  d  Hérode  (*)  dans  le 
délire  ?  Ne  font-ce  pas  les  traits  » 
les  tons  3  les  attitudes  de  l'Adeur 
qui  vous  troublent ,   ôc  qui  portent 


(*)  Notre  Angloîs  favoit-il  que  quand  le  Poëte  faifoit 
mourir  Hérorie  du  poifon  qu'il  prenoit  fur  la  fcene ,  on 
cria  le  Roi  boit ,  comme  fi  effeftivement  on  u'eùt  fait 
aucune  attention  à  la  belle  tirade  de  ce  Prince  troiibis 
par  fes  remords  ? 
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horreur  au  fond  de  voire  ame  ?  L'Ac- 
teur parle  feul  à  vos  yeux ,  à  vos 
lens ,  À  votre  cœur.  Je  crois  ,  repli- 
quai'je ,  qu'il  me  dit  ce  que  le  Poè'tc 
lui  fait  dire  ;  qu'ayant  bien  faifi 
fa  penfée,  il  rend  bien  limage  qu'il 
lui  traça ,  &  qu'il  ne  fait  qu'entrer 
dans  la  paflion  dont  les  exprefîîons 
lui  prefcrivent  la  marche.  Il  me  fem- 
ble  que  le  bon  Comédien  eft  comme 
l'habile  Muficien  ,  qui  compofe  l'air 
fur  les  paroles.  Ah  !  vous  voilà  en- 
ferré de  vous-même,  s'écria  le  Mar- 
quis j  l'Opéra  n'eft  à  fa  perfection , 
que  depuis  qu'on  a  cefle  de  faire 
attention  aux  paroles.  Oui ,  lui  dis-je 
en  riant ,  j'ai  entendu  parler  d'un  de 
vos  Muficiens,  qui  fe  faifoit  fort  de 
mettre  une  Gazette  en  Opéra ,  fans 
qu'on  la  reconnût.  Ma  foi ,  reprit  le 
Marquis  ,  perfuadé  de  ma  défaite  ,  ce 
Muficien  eft  un  très-habile  homme  : 
&  il  réufTîroit  s'il  l'entreprenoit.  J'ai 
été  à  Vienne ,  j'y  ai  affifté  à  plufieurs 
repréfentations  du  Titus  de  Métafta- 
fîo  j  j'y  ai  eu  du  plaifir ,  &  je  n'ai 
pas  entendu  un  mot  des  beaux  vers 
de  la  Pièce.  Ira«t-on  s'épuifcr  en  efforts 
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d'imagination  ;  pour  trouver  ,  dans 
la  VOIX  d'un  Chanteur  Italien  ,  le  toft 
Ôc  l'air  d'un  Empereur  Romain  ? 
Mais  en  voilà  aflcz  fur  ce  fujet.  Si 
vous  n'êtes  pas  rendu  ,  je  vous  per- 
mets de  garder  votre  opinion  ,  &c 
je  vous  prie  de  me  pardonner  la 
mienne.  Je  vous  affure  avec  vérité 
que  toutes  ces  tirades  tia^iques  , 
dont  le  peuple  fpedateur  s'engoue, 
font  en  pure  perce  pour  gens  tels 
que  nous  ,  qui  avons  de  la  ledure 
&  quelque  ufage  du  monde.  Paroîcre 
touché  d'un  ade  de  vertu  fublimc , 
c'efl:  avouer  lâchement  qu'on  ne  s'en 
croit  pas  capable.  Se  montrer  étonné 
d'un  grand  attentat,  c'eft  dire  fot- 
tement  qu'on  n'a  pas  étudié  les  hom- 
mes  &  qu'on  ne  fait  pas  jufqu'où 
ils  peuvent  être  méchants.  Or ,  je 
vous  demande  quel  eft  le  galant- 
homme  qui  ira  fe  compromettre  û 
ridiculement  en  face  de  tout  un  pu- 
blic. Je  fais  preuve  de  bon  goût  en 
crir-quanr,  en  applaudilTant  f  Acleur. 
J'abandonne  l'Auteur  à  MU,  de 
l'Académie. 
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Jugez  entre  le  Marquis  &  moi, 
mon  cher  Garrick.  Portez-vous  bien, 
fi  vous  pouvez  ;  ôc  croyez  que  je 
vous  eftime  ôc  vous  aime  autant  que 
je  le  peux  &  que  je  le  dois,  c'eft- 
à-dire,  autant  que  vous  aime  &C  vous 
eftime  aucun  de  vos  amis. 
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LETTRE     XXL 

A  M.  M.,  Membre  du  Parlement 
de  la  Grande-Bretagne, 

Cette  lettre  peut  être    regardée  comme 
une  fuite  de  la  Lettre  VIL  Citation 
des  Mémoires  du  Cardinal  de  Ret^ 
T.  I,   Sur  les  Parlements  en  cou- 
ynlfion.    A    quels   titres    le   Prélat 
doit    être    cru.    Conjectures  fur    la. 
fermentation  qui  eft  actuellement  daris 
les  Parlements.  Raifons  du  Minif- 
tere  pour  diffimuler    le  mécontente- 
ment du  Roi.    Que  le  François  na 
pas  droit  de  prétendre  à   la  liberté 
de  rjnglois.    D'où   efl-ce  que   dé-^ 
pend  la  fureté  des  Souverains  &  des 
Peuples  dans  toutes  les  formes  dif- 
férentes du  Gouvernement.  Raifons 
pour  foupçonner    les  plaintes    des 
Compagnies  d'être  exagérées.  Qu'en 
tout  temps    &  fur  toutes  fortes  de 
fujets  elles   donnent  dans    l'hyper- 
i>ole.   Clameurs    inutiles  contre  les 
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Financiers.   Pourquoi  elles  font  inu- 
tiles.     Avis    bien    rigoureux    d'un 
Avocat   fur    Us    Remontrances   de 
certain  Parlement.   Singulière  corn' 
paraifon    des     Cours    remontrantes 
avec  la  promenade  &  la  procefjîon 
de   la   chaffc   de   Sainte  Geneviève, 
Jufie    idée    de    la     vérification    des 
Edits  6*  Ordonnances  du    Roi   en 
Parlement.   Erreur  des   Hollandois 
à  ce  fujet.    Quelle  ejl  la  part  que 
le    droit    de    la   vérification    donne 
aux  Parlements  dans  la  Légiflation, 
Similitudes  à  ce  fujet.   Quelle  doit 
être  la  circonfpeclion  des  Compagnies 
dans  Vufage  de   leur  droit   de    Re- 
montrance.  Appréciations   de   Titre 
de  Cour  des  Pairs.  Quel  efl  aujour- 
d'hui le  premier  report  moteur  des 
Parlements.   Recherche  de  ce  Dépôt 
des  loix  fi  fort   vanté  par  M.   de 
Montefquieu.   Où  il  n'y  a  point  de 
loix ,  il  ne  peut  y  avoir  un  Dépôt 
des  loix.   Les  Parlements  font  con- 
vaincus par   le   Préfident   Hénault 
de  hafarder  les  citations  dans  leurs 
Remontrances.    Les  Rois  de  France 
s'obligent  à  tout  envers  leurs  peuples ^ 
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&   ne  leur  promutmt    rien.    Com->^ 
bien    U    caractère    du   François   lui 
doit   faire   chérir  le    Gouvernement 
^purement  Monarchique, 

Voyez  la  Lettre  VII. 

MONSIEUR, 

Je  favois  bien  que  je  ne  feroîs  pas 
long -temps  à  recevoii:  de   vous   une 
vigoureufe  ripofte.    Mais    j^ai   l'avan- 
tage du  lieu  ,  qui  me  donne  l'audace 
de^'vous  tenii-  tête.   Vous  me  prouvez 
invinciblement  ,    Monfieur  ,    que   les 
Parlements  de  France   paroiflent   agir 
maintenant  fur  d'autres  principes,  que 
ceux  de  leur  conltitution.    Je  croyoïs 
avoir  prévenu    votre   favant    expofé , 
en  vous  difant  que  la  façon  de  penfer 
&  de  parler  actuelle  de  MeJJIeurs  efl: 
une  affaire  de  mode,  qui  ne  fonde  au- 
cune efpérance  pour  les  ennemis  de  la 
Monarchie.  Permettez -moi  de  recourir 
au  Cardinal  de  Retz ,  contre  le  ridicule 
que  vous  jetez  fur  mon  idée.  Voici  le 
tableau  qu'il  donne  du  Parlement  de 
Paris,  en  convulfion  ,  dans  fon  temps. 

a  II 
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»  II  eft  conftanr,  dic-il ,  qu',!  n'y  avoiC 
»  pas   un  de  ceux  qui  opinereiu  dans 
*»le   cours   de    cette   année    (  i6fi  ) 
»au    Pavlemenc,    &  dans   les   autres 
»  Compagnies  fouveraines  ,  qui  eût  la 
»  moindre  vue ,  je   ne  dis  pas  feule- 
»ment  de  ce  qui  s'en   enfuivir,  mais 
>♦  ae  cequi  en  pouvoir  fuivre.  Tout  fe 
»  difoir  &  fe  fâifoic  dans  l'efpnc  d<^s 
»  procès;  &  comme  il  avoir  l'air  de 
>»la  chicane,  il  en  avoir  la  pédanre- 
»  ne  ,    donc    le    propre    edentiel    eft 
»  ropiniârreté  ,    directement    oppofée 
«a    la  flexibilité,    qui  de    toutes   les 
»  qualités   eft  la   plus  nécelTaire  pour 
»  le  maniement  des  grandes  affaires  ; 
»&   ce  qu'il  y  a  d'admirable,    c'eft 
>♦  que  le  concert ,  qui  peut  fcul  remé- 
»  dier  aux  inconvén:ents  qu'une  cohue 
»  de  cette  nature  peut  produire,  eàc 
»  pp.fle  dans  cette  forte  d'efprirs  pour 
»  une  cabale.  Us  la  faifoient  eux-mêmes 
»  cette  cabale  ,  mais  ils  ne  la  co-.noif- 
»  (Oient  pas.   L'aveuglement  des  b'en- 
*>  intentionnés  en  cctce  matière  ciï  fuivi 
»poar  l'ordinaire,  bientôt  après,  de 
»la   pénétration  de    ceux  qui  mélenc 
»la    pafîîon    dt   la    fadio:i    dans  les 
Tom.  JI.  £ 
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l  iméièis    publics  ,   &  qui   voient   le 
»  futur  &  le  poflible  ,  dans  le  temps 
>,  aue  les  Compagnies  réglées  ne  lon- 
„  âent  qu'au  preient  6.  à  l'apparent. . . . 
»  Il  n'y  eut  pas  un  grain  de  manece 
„  ci-Etat  dans   les    affaires   publiques. 
»  Celui  même  qui  a  pu  y  me  de  1  in- 
»  trieue  du  Cabinet ,  y  a  ete  Ci  léger  ," 
.  qu-a  ne  mérite  pas  d'être  P^je^Lon- 
»  aueil  ConieiUer  de  la  Grand  Cham- 
»  bre  ,  homme  d'un  efpnt  noir  ,  de- 
«cirif&  dangereux,  &  qui  entendoit 
>,  mieux  le  détail  de  la  manoeu^'re  du 
V  Parlement ,  que  tout  le  refte  du  Corps 
venfemble,  penfoit   dès  ce  tem.ps-la 
„  à  établir  le  Préfident  de  Maifons  fon 
,>  frère  dans  la  Surintendance  ces  ti- 
>,  iiances  ,  &  comme  il  s'étoit  donne 
»  une  grande  croyance  dans  l  efpnt  de 
»  Brouflel  fimple  &  facile  comme  un  en- 
,>fant,l'onacru,6cjelecroisaufli, 

„  qu'il  avoir  penfé  dès  les  premiers 
„  mouvements  du  Parlement  a  pouHer 
,>  &  animer  Ton  ami  ,  pour  fe  rendre 
»  confidérable  par  cet  endroit  auprès 
«des  Mmiftrcs.  Le  Piéfident  Viole 
,,  étoit  ami  intime  de  Chavigny  qui 
,>étoit    enragé    contre     le    Cardinal 
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»  Mazarin &:  comme  ce  Prélî- 

>>  lient  tue  un  des  premiers  qui  té- 
»  moignâc  de  la  chaleur  dans  foa 
»  Corps  ,  on  ioupçonna  qu'elle  lui  fàz 

»  inlpirée  parChavigny Pendant 

»  ces  trois  mois  du  blocus  de  Paris  , 
»  le  Parlement  s'aiTembloit  tous  les  ma- 
>>  tins  &  fouvent  même  les  apiès-dîné?. 
»  L'on  n'y  traita  ,  au  moins  pour 
»  l'ordinaire  ,  que  de  matières  Ci  lége- 
.  M  res  &  Cl  frivoles,  qu'elles  euîlènn 
»  pu  êcre  terminées  par  deux  Corn- 
»  mifïàires ,  en  un  quart  d'heure ,  à 
»  chaque  matin.  Les  plus  ordinaires 
»  étoient  des  avis  que  l'on  recevoir  à 
»  tous  les  inftants  des  meubles  &  de 
»  l'argent  que  l'on  prétendoit  êcre 
»  cachés  chez  les  Partifans  îk  les  gens 
»  de  la  Cour.  De  mdle  ,  il  ne  s'en 
»  trouva  pas  dix  de  fondés  ;  &  cec 
»  entêtement  joint  à  l'acharnement  que 
»  l'on  avoit  à  ne  point  fe  départir  des 
»  formes,  en  des  affaires  qui  y  étoient 
»  diredemcnt  oppofees  ,  me  fit  con- 
»  noître  de  très-bonne  heure  ,  que  les 
»  Compagnies  qui  font  établies  pour  le 
«  repos  ,  ne  peuvent  Jamais  être  propres 
»  au  mouvement.  » 

Eij 
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Vo'là>  iMonfieur ,  quel  ell  le  langage 
d'un  homme  ,   aulTi  croyable   fur  les 
Parlemenrs    de    Fiance  ,    que    notre 
Schaftbury  fur  le  Parlement  d'Angle- 
terre. Ceft  un  chcF  de  fadieux ,  tac- 
tieux  lui-même  ,  par  goût  plus  encore 
que  par    intérêt.   Il  le    plaça  à   ceaz 
machine  ,  après  l'avoir  étudiée  :  il  en 
difpofa,    lien   fit   jouer    les   relTorts. 
Après    lui    avoir   donné   la   première 
impulfion  ,  il  en  régla  long-temps  les 
mouvements.     En   un  root,  il   fut  à 
portée    de  fuivre   tous  les   Corps   dtf 
Magiftrature  ,  en  cette  cnfe,  avec  l'œil 
le  plus  attentif.  U  s'eft  expliqué  de  ce 
qu'il  en   pcnfoit  ,  dans    un  temps  où 
nul  intérêt  n'obfcurciflbit  Tes  lumières , 
où  nul  éf^avd  ne  gênoit  fa  fincérné  ; 
lorfque  s^étant   abfolument   retiré    de 
ia  Cour  &  des  affaires  ,  il  ne  deman- 
doit  ni   n'attendoic  rien  des  hommes. 
î^letrar.t  à  quartier   les  droits    &    les 
prétentions  des  Parlements  ,  il  a  pro- 
noncé fur  l'étendue  de  la  fpherc  où  ils 
ptruvent    avoir    une   adion    foutenue. 
On  ne  rifque  point  de  fe  tromper ,  en 
appréciant    ces   auguftes  Compagnies 
fur  l'ercimauon  d'un  tel  Expert. 
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Peut-êcre  qu'il  y  a  maintenant 
dans  les  Parlements,  des  Viole  ôc  des 
Longueil  ,  qui  mêlent  la  palîion  de 
la  faction  dans  les  inteiêcs  publics , 
&  qui  voient  du  poflTible  &  du  futur 
dans  le  temps  que  les  Corps  ne  lon- 
gent qu'au  préfent  &c  à  l'apparent. 
Dans  ce  cas  ,  une  faveur  de  la  Cour 
appaifera  toute  la  fermentation.  Une 
charge  civile  ,  un  emploi  militaire  , 
une  prélaiure  ,  une  place  dans  le 
Miniftere  ,  fera  taire  le  chien  (■*)  de 
meute  j  Se  les  autres  mutins  fe  range- 
ront près  de  lui  ,  ou  par  inftinét  ,  ou 
par  habitude  ,  ou  dans  i'eipérance 
d'avoir  part  à  la  curée. 

Peut-être  aulTi  qu'il  n'y  a  dans  les 
Parlements  d'aujourd'hui  ,  que  l'efprit 
des  procès,  &  l'opiniâtreté  qui  cft 
propre  à  la  chicane.  Peut-être  encore 
n'y  a-t-il  de  cabale  que  celle  qui  ell 
indiquée  par  le  Cardinal  de  Retz  , 
laquelle  fe  fait  fans  la  connoître.  C'efl: 


(*)  Le  manège  de  Longueil  procura  au  Préfif'ent  <^.e 
Ma'fons  for)_  frère  ,  la  Surintendance.  AuHl-tùt  que 
Mazarin  celTa  <\'>  craindre  Loni;ueil,  la  .Surinten'î"nce 
fut  ôrce  au  Pft'fi.len*.  Loifciu'on  lui  demania  fa  dériif- 
fion  ,  il  réncndit  en  l'aiit  :  la  Reine  e(i  mal  ronfeillic 
r^e  me  depUcer.  J'ai  fait  mes  affaires  ,  j'illois  faiie 
les  fienncs. 
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alors  une  chaleur  qui  fe  difïipera  d''elle- 
mêrae  ,  pourvu  que  les  Miniflres  la 
laiflenc  fe  répandre  &  s'évaporer  :  les 
prétentions  que  les  Parlements  mettent 
aujourdiiui  en  avant,  tomberont  dans 
un  oubli  d'autant  plus  profond  ,  qu'ils 
auront  un  jour  plus  de  honte  de  les 
avoir  formées.  La  foumifïîon ,  que 
Mazarin  leur  trouva  après  la  guerre  j 
fut  en  proportion  avec  la  refiftance 
qu'ils  lui  avoient  oppofée  pendant  les 
troubles  ;  &  j'attribucrois  volontiers  à 
la  crainte  qu'eurent  ces  Compagnies 
patriotes ,  de  s'engager  infenfiblemen: 
une  féconde  fois  dans  une  faufïe  route  , 
la  complaifance  prodigieufe  qu'elles 
eurent  pour  les  volontés  de  LouisXIV. 
Je  fuis  perfuadé  que  la  féconde  géné- 
ration a  plié  parce  qu'elle  étoit  déjà 
faite  au  joug,  mais  que  la  première 
auroit  été  moins  patiente  ,  fi  elle  aroit 
été  frappée  moins  vivement  du  fouvenir 
de  rindocilité  ,  qui  la  fit  lortir  des 
bornes  du  devoir. 

Si  la  Cour  gêno't  fortement  la  fer- 
mentation aéïuelJe,  cette  fermentation 
augmenteroit  par  la  répercufîion.  Les 
Compagnies  le  iîxeroient  fur  la  conve- 
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nance  de  quelques-  unes  de  leurs  de- 
mandes j  &  il  foudroie  que  la  Cour 
leur  en  pafsâc  un  petit  nombre  ,  dès 
qu'elle  feroic  malheureufement  entrée 
dans  la  dn'cufîion  décaillée  de  toutes. 
Car  il  eft  bien  naturel  que  de  tmc 
de  bons  efprits  qui  aiinenc  le  Prince 
&  la  Patrie  j  il  y  en  aie  grand  notuhre 
qui  s'exercent  fur  des  points  praricables 
de  réforme  Vous  aurez  obfervé  , 
comme  moi ,  dans  les  Remontrances  , 
d'excellentes  vues  fur  le  bien-être  des 
peuples  ,  fur  l'amélioration  de  Patlmi- 
niftration  dans  les  divers  départemcnî:?. 
Je  ne  doute  point  qu\în  jour  on  n'eu 
voie  adopter  plufieurSjpardesMiniftres 
qui  pourront  être  complaifants  fans 
faire  foupçonner  le  Roi  de  foiblefle. 
Mais  je  tiens  pour  afTi-iré  que  les  chofes 
relieront  à-peu-près  (ur  le  pied  où  elles 
font,  avec  la  Mupart  des  sbus  ,  tant 
que  la  réforme  fera  demandée  d'un  ton 
à  taire  croire.  Ci  on  l'obuenoit ,  qu'elle 
feroit  accordée  à  l'importunité  ,  ou. 
qu'elle  feroit  une  efpece  de  capitulation 
forcée. 

Je  voudrois  ,  Monfieur  ,   que  tous 
E  iv 
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hs  peuples  de  l'univers  fuffcnr  libres 
comme  le  peuple  Anglais.  Je  fuis 
même  perfuatié  que  c'eft  le  meilleur 
état  de  l'homme  en  fociété.  Mais  il  ne 
s^'ag::  pas  de  cette  queftion  entre  vous 
&  moi.  Nous  difcutons  fi  le  François 
a  droit  à  cette  liberté ,  &  s'il  vife 
aftuellemenc  à  fe  la  procurer.  Or , 
je  fuis  pour  la  ne'gative  fur  l'un  Ôi.  fur 
l'autre. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  ait  anéanti 
les  Etats  Généraux,  Cette  alTemblée  de 
la  nation  par  députés  eft  tombée  par 
le  non-ufage  j  ôc  la  prefcription  n'a 
point  lieu  d-ans  ce  genre.  Il  eft  indu- 
bitable que  cette  longue  éclipfe  des 
Etats  Généiaux  a  brouillé  toute*  les 
clafles  de  la  nation  ,  confondu  les 
rangs ,  avili  les  titres ,  abâtardi  la 
Nob'eile  ,  enorgueilli  les  Ailes,  appe- 
fanti  le  joug  du  peuple.  Ce  font  des 
défordres  ,  mais  il  s'en  introduit  nécef- 
fairement  dans  un  puiiîant  Etat,  qui 
s'accroît  de  richefïes  &  de  domaines. 
Vouloir  rétablir  les  Etats  Généraux  de 
la  France  dans  la  lorme  ancienne , 
feroit  une  idée  chimérique,  une  entre- 
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prife  dont  le  difpoficif  cauleroic  un 
bouleveiTemenr  uiiivcifel.  Mais  iieii 
de  plus  aifé  ,  nen  de  plus  avantageux 
pour  le  Roi  &  la  Nation ,  que  la 
création  d'une  nouvelle  allcnblée  na- 
tionale, accommodée  à  tous  ces  déior» 
dres.  Car  les  loix  doivent  fe  tirer  des 
abus  j  ôc  lorfque  ces  derniers  ont 
attaqué  la  conftitution  ancienne  ,  il 
faut  de  toute  nécelîïté  en  faire  entrer 
un  grand  nombre  dans  la  nouvelle 
conftitution.  Dans  tous  les  Etats,  Se 
même  dans  ceux  où  le  pouvoir  arbi- 
traire eft  légitimement  établi ,  la  foli- 
diti  de  la  conftitution  dépend  de  la 
connoiflance  claire  ôc  nette  qu'ont  le 
Souverain  &  les  Peuples  de  leurs  droits 
rerpedtifs.  Le  Trône  le  plus  dcfpotique 
eft  aulTi  ferme  iur  ce  fondement ,  que 
celui  où  Tautorité  royale  ell  la  plus 
bornée.  Un  Roi  de  Danemarck  pcuc 
jouir  de  la  même  fécurité  qu'un  Roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Un  Roi  de 
Pologne  au  contraire  doit  avoir  les 
mêmes  inquiétudes  qu'un  Sultan  des 
Turcs.  Lorfque  vous  m'aurez  invité  à 
vous  cntrccenii:  des  poffibles ,  je  vous 
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communiquerai  ('^)  les  idées  d'un  fpé- 
culaCif  Frai  çois 5  dont  j'ai  eu  le  bonheur 
de  me  faire  un  ami.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  peine  à  accorder  la  véritable 
tendrefle  des  François  de  ce  règne  pour 
la  perfonne  de  leur  Roi  ,  avec  ces 
plamies  ameres  fur  fonadminidration, 
avec  cet  appareil  de  preuves  il  foigneu- 
fcment  entaflees  par  les  Parlements  , 
pour  le  convaincre  qu''elle  rend  les 
François  de  cette  génération  plus  mal- 
heuieux  ,  que  ceux  des  générations 
précédentes  les  plus  miférables.  Je  ne 
lors  de  mon  embarras,  qu'en  penfant 
que  le  mécontentement  eft  foufflé,  que 
les  peintures  font  outrées ,  que  les 
griefs  font  exagérés. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  les  Par- 
lements de  France  font  les  Cours  de 
Juftice  les  plus  refpedlables  de  l'Eu- 
rope :  que  leurs  membres  font  des 
Magiftrats  de  la  plus  grande  intégrité  , 
êc  que  la  plupart  font  pourvus  des 
connoiflances  convenables  à  leur  pro- 

(*)  J'ai  recueilli  avec  foin  les  plans  &  projets  en- 
voyés par  le  Chevalier  Talbof  à  fes  amis  en  cahiers 
répares  de  ces  lettres.  Mais  j'ai  iugé  que  ces  fortes 
de  jeux  d'imagination  n'étant  que  pour  une  certaine 
clafle  de  Lefteurs ,  je  feiois  bien  d'en  iahe  un  petit 
volume  à  pat  t. 
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feniîon.  Mais  je  riens  pareillement  pour 
conftanc  que  ces  hommes  fages  Sc 
favants  refTemblent  aux  autres  hommes j 
&  que  hors  de  leur  fphere  (*)  ils  fe 
meuvent  en  Andabates.  Les  Compagnies 
établies  pour  U  repos  ,  dit  très-bien  le 
Cardinal  de  Retz  ,  ne  peuvent  jamais 
être  propres  au  mouvement»  Cette 
maxime  eft  exaélement  vraie ,  &  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  elle  qui 
préferve  le  Miniftere  François  d'inquié- 
tude fur  la  véhémente  Rhétorique  des 
Cours  Souveraines. 

En  tout  temps  &  fur  toutes  fortes 
de  fujets ,  les  Parlements  ont  pris  & 
donné  l'alarme  la  plus  chaude  , 
lorfqu'ils  ont  été  vivement,  affeclés. 
Dans  toutes  les  affaires  qui  fortent  un 
peu  de  l'ordre  commun  ,  on  les  entend 
crier  qu'il  y  va  de  tout  pour  le  Mo- 
narque &  la  Monarchie  ,  de  déférer 
à  leurs  remontrances.  La  Cour  n'en 
fait  rien  ;  &  les  chofes  n'en  vont  pas 
plus    mal.     La    création   de   quelques 


{')  Le  Préfident  «ie  Thon  dans  fon  Hifîoire  a  dit  du 
Préfident  de  Montholcn  Lit  Garde  des  Sceaux  ,  que 
c'étoit  un  homme  d'une  dro'ttire  &  d'iiiie  probité  ad- 
mirables ,  mais  qui  a'âY»it  d'eipnt  &  de  génis  que  pour 
le  Bancau.    ■ 


E  vj 
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nouvelles  charges  de  Prélident  &  de 
Confeiller  écoic  donnée,  fous  les  deux 
règnes  précédents  >  pour  un  lymptomc 
mamfefte  du  renveriemenc  de  l'Eiar. 
Ce  fcroic  aujourd'hui  le  même  cri ,  fi 
la  Cour  vouloit  ou  fuppriuîer  le  Ce- 
meftre  ,  ou  du  moins  réduire  les 
membres  trop  nombreux  de  la  Ma- 
giftrature  à  la  quantité  fufïirantej  pour 
la  diftnbution  de  la  Juftice.  Un  Bour- 
geois de  Lyon  ,  un  Gentilhomme  du 
Forez  ,  un  Eccléliaftique  du  Beaujo- 
lois  ,  qui  ont  leur  bien  &  leur  domicile 
à  cent  lieues  de  la  Capitale  ,  (ont 
obligés  d'y  venir  dilcuter  leurs  affaires 
en  dernier  reflbit  Vous  avouerez , 
Monfîçur ,  que  c'eft  là  une  charge 
bien  odieufe  &  bien  accablante  poul- 
ies peuples  de  ces  Provinces.  Cepen- 
dant le  Parlement  de  Paris  jeteroic  feu 
ôc  flamme  ,  Se  annonceroit  les  funé- 
railles de  la  Juilice  &  la  ruine  de  (on 
temple  ,  fi  quelque  Chancelier  patriote 
confeilloit  au  Roi  d'établir  à  Lyon  , 
ou  dans  quelqu'autre  ville  du  canton  , 
une  Cour  Souveraine  pour  tous  ces 
petits  pays,  dont  les  malheureux  habi- 
tants font  obligés  de  venir   fe. faire 
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ccorcher  par  les  Procureurs  3c  autres 
harpies  de  Ja  Capirale.  La  fan^eufe 
Bulle,  qu;  voilà  morce  avec  les  Jijfui- 
tes ,  après  un  règne  également  lonq; 
ôc  vi(3:orieux  ,  écoic  acculée  d'apporr^^r 
avec  elle  la  ruine  de  la  religion ,  des 
mœurs  ,  &  de  la  Société  civile.  Si  le 
Roi  évoque  à  Ton  Confeii  une  caufc 
qu'il  lui  plaife  de  Ce  réferver  ,  ainfi 
qu'il  en  a  inconceftablcment  le  droit, 
le  Parlement  auquel  la  caufe  eft  dé- 
robée ,  gémit  de  fon  opprefïion  ,  & 
annonce  celle  de  cous  les  Ordres  du 
Royaume.  L'érablilîement  de  la  Banque 
de  Law  ,  qui  bouleverfa  la  plupart 
des  fortunes  en  France  ,  parut  aux 
Cours  Souveraines  un  arrangement 
d'économie  politique  ,  dont  la  Cour 
ne  devoit  compte  qu'à  elle-même. 
Mais  ces  auguftes  Compagnies  prirent 
en  guignon  ,  il  y  a  quelques  années, 
les  Billets  de  confcffion  ;  &c  ©n  les 
entendit  fulminer  contre  ces  quittances 
facerdotales ,  &  déclarer  au  pied  du 
Trône  qu'elles  portoient  avec  elles 
l'abomination  de  la  défolation ,  qu'elles 
mettoient  fous  an  joug  infupportable 
une  nation  libre.  De  quoi  s'agilToit-U 
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au  fond  ?  De  faire  confter  que  l'on 
avoit  obéi  (*)  au  précepte  de  TEglife 
qu'on  reconnoîc  pour  obligatoire  ? 

Toutes    ces  clameurs  ont   eu    leur 
temps  ,    Monfieur.   Celle    d'à-préfenc 
rencontrera    pareillement    une    autre 
clameur  qui  l'écouffera.   Obfervez  ,  je 
vous  prie ,    que    l'infolcnce    du    fafte 
8c  l'immenfîté  de  la  fortune  des  gens 
de  Finance  ,   font   aujourd'hui  le  cri 
des  Parlements  pour  rallier  le  peuple  , 
à  qui  tout  homme  enrichi  rapidement 
eft  toujours  odieux.  Or,  la  moitié  au 
moms     des    graves    perfonnages    qui 
compofenr  ces  auguftes  Com.pagnies , 
eft  formée  des  fils ,  petits -fils  ,  ou  héri- 
tiers d'hommes  enrichis  dans  la  Finance. 
Une  charge  de    Confeiller  au  Parle- 
ment  ,  ou   de  Maître  des   Comptes  , 
eft    une    efpece   de    furtout    que    les 
Financiers  d'un  fiecle   en  ça  font  en- 
dolTer  à  leurs  fils,  pour  les"  déguifer 

(*)  Sans  doute  que  Is  Chevalier  fera  accufé  de  n'avoir 
p?s  entendu  le  fond  de  cette  difpute.  Mais  peut-être 
qu'il  paroîtra  moins  ignorant  aux  perfonnes  qui  voudront 
Eller  de  bonne  foi  à  la  fourc?  L'Evêqae  ayant  dro't 
d'interdire  le  métier  de  Confelieur  à  tout  Prêtre  de  fon 
diocefe  ,  dont  la  doftrine  lui  eft  fufpefte  ,  &  les  contef- 
fions  faites  à  cet  homme  foivs  l'interdit  étant  njiles  , 
quelle  gène  caufgic  aux  bons  Catholiques  rétàbliiR'mc-At 
^es  BiiletSt 
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6c  les  rendre  refpectablcs  à  la  généra- 
tion fuivancc.  Depuis  un  fiecle  ,  la 
Magiftracure  a  pris  Tes  recrues  dans 
cette  ciafTe  des  favoris  de  Plutus.  On 
a  confervé  plufieurs'  bons  mots  du 
premier  Prélîdenc  de  Harlav  ,  le 
Morus  (^)  de  la  France  j  qui  font  foi 
de  la  quantité  de  ces  fauvageons  entés 
fur  bon  bois  ,  en  Ton  temps.  Il  y 
avoit  quinzaine  ,  qu'il  avoit  piréfenté 
aux  Chambres  le  fils  du  Direéleur  des 
Coches  pour  Confeiller  ,  lorfque  le 
fils  du  Direéleur  de  la  Pofte  obtint  du 
Roi  l'agrément  d'une  pareille  charge. 
Meilleurs ,  dit  le  Magiftrat  railleur  , 
en  préfentant  ce  dernier,  la  Cour  a 
re^u  de  Sa  Majefté  un  Cocher,  il  y  a 
quinze  jours.  Aujourd'hui  ,  elle  doit 
en  recevoir  un  Portillon  :  il  lui  convient 
de  prendre  bien  garde  d'aller  déformais 
trop  vite  dans  les  affaires.  Un  jour 
qu'à  travers  la  fente  de  la  robe  d'un 

('3  Grand  Chancelier  d'Angleterre  ,  &  homme  d'un 
grand  mérite,  naturellement  railleur  8c  plaifant.  Il  mou- 
rut fur  un  tc!»*f»ud  fous  Ie^egne  de  Kenri  VI!I.  Comme 
on  l'invitoit  à  fe  faire  faire  la  barbe  dans  {i  prifcn  ,  il 
répondit.  Je  ne  fuis  pas  fi  fou  que  d'aller  me  conftituer 
en  dépenfe  pour  ma  tête,  avant  que  le  procès  cjue  j'ai 
pour  elle  foit  vuidé.  Si  je  gagne  contre  Je  Roi ,  à  la 
bonne  heure,  5i  je  perds  >  ma  baibe  eft  l'aftaire  de 
Sa  Maie  A«. 
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jeune  Conleiller  ,  il  appetçut  des  cu- 
lottes de  velours  cramoid  ,  contre 
l'ordonnance  qui  enjoignoit  aux  Ma- 
giftrats  de  s'habiller  tout  en  noir ,  il 
lui  dit  pour  lui  faire  honte  de  ce  farte 
ridicule  j  il  faut  avouer,  Monfieur  , 
que  dans  votre  famille  on  tient  forte- 
ment aux  couleurs.  La  Chronique  dit 
que  le  père  du  jeune  Magiftrat  avoit 
été  Laquais.  Une  bonne  partie  de 
l'autre  moitié  de  ces  précendus  Repré- 
fentants  de  la  Nation  Françoife  a  pris 
dans  la  Finance  ,  avec  autant  d'avidité 
que  la  NoblelTe  ,  des  femmes  à  riche 
doc  ,  ou  bien  elle  s'ell  empreflee  d'y 
placer  Tes  filles  fans  dot.  Plufieurs 
puînés  des  principales  familles  de  la 
Robe  font  enrôlés  avec  les  Fmancicrs , 
remplilTenc  les  Intendances  ,  &  fonc 
au  courant  avec  les  Fermiers  Générau'i. 
Jugez  j  Monfieur  ,  à  quoi  abouciroient 
toutes  les  démonftrations  de  popula- 
rité ,  fi  la  caufe  des  Financiers  étoit 
abandonnée ,  comme  celle  des  Jéfuites , 
à  la  difcrétion  des  Parlements.  Il 
faudroit  que  Tefprit  du  fiecle  ,  qu'on 
n'appellera  certainement  pas  l'efprit 
de  défîacéteffement ,  eût  fait  dans  le 
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cœur  &  l'efpric  des  François  une 
étrange  mécamorpîiore  ,  à  l'avanuage 
de  la  iociéié ,  pour  que  les  juges 
n''euflenc  aucun  égard  à  Taffinité  ,  à 
la  parenté  ,  à  l'intérêt  de  iamiile  ,  à 
l'nnérêt  perfonnel. 

Le  MiniRere  feint  de  ne  pas  apper- 
cevoir  les  principes  ancimonarchiques 
qui  fe  rencontrent  dans  plufieurs  Re- 
montrances, parce  qu'il  ne  pourroit 
paroîti'e  les  voir  ,  fans  que  le  Roi  en 
fù  un  cMtifijent  exemplaire  j  &  vu  la 
chaleur  qui  eft  dans  les  efprits ,  ce 
châtiment  auroit  Tes  périls.  J'ai  occa- 
fioïi  de  voir  fréquemment  un  favanc 
Avocat,  qui  eftime  fa  profefïion  autant 
qu'il  lui  fait  honneur.  C'cft  un  homme 
jeté  à-peu-près  dans  le  même  moule 
que  le  célèbre  Fourcroi  du  règne  pré- 
cédent ,  qui  ,  étant  interrogé  par  le 
premier  Préfident  de  Laraoignon  fur 
l'état  auquel  il  dcftinoit  Ton  fils  ,  lui 
répondit  brufquement  :  Monfieur  ,  fi 
mon  fils  cft  un  homme  d'efprit  &  un 
honnête  homme  ,  j'en  ferai  un  Avocat; 
fi  c'cft  un  Butor,  je  lui  achèterai  une 
charge  de  Coiifeiller.  Le  Fourcroi 
moderne  me  difoic  un  jour  >  qu'il  fe 


114  LETTRES 
fàifoic  fort  de  prouver  :  que  Ci  Sa  Ma- 
jefté  intencoic  procès  à  certain  Parle- 
ment de  fon  Royaume  fur  certains 
articles  de  fes  Remontrances,  un  Tri- 
bunal formé  de  CommiflTaires  tirés  de 
tous  les  Parlements  de  France  ne  pour- 
roit  pas  fe  difpenfer  de  rcconnoître 
ôc  de  condamner  l'accu (é  pour  atteint 
&  convaincu  de  Lefe-Majeilé.  Le 
Cardinal  de  Richelieu ,  difoit-il ,  n'y 
auroic  pas  hélité  ;  &  il  n'auroic  pas 
eu  befoin  des  Laubardemont  de  fon 
temps  pour  faire  prononcer  qu'un 
Arrêté  des  Chambres  ,  attentatoire  à 
la  prérogative  Rovale ,  eft  d'une  con- 
féquence  plus  dangereufe  pour  la 
Royauté,  &  off^nfe  plus  le  Roi ,  que 
la   prife  d'armes." 

Je  ne  vais  pas  Ci  loin  que  le  févere 
Avocat  j  &  je  croirois  le  Mmiftere 
emporté  par  le  dépit  '^'  livré  à  la 
padîon  ,  s'il  prenoit  le  fameux  Car- 
dinal pour  fon  modèle.  Les  Parlements 
font  des  Remontrances,  c'cft-à-dire  , 
des  Suppliques.  Les  deux  mots  font 
fynonymes  ;  ôc  les  Etats;  Généraux  , 
lors  de  leur  plus  grande  influence,  n'ont 
pas  qualifié  autrement  leurs  Cahiers  : 
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leur  ton  a  toujours  été  le  même  que 
fut  celui  des  Communes  d'Angleterre, 
avant  le  règne  d'Edouard  IV.  On 
doit  palier  à  l'ardent  delîr  du  foula- 
gement  ce  que  la  prière  peut  avoir 
d'indifcrer  ,  ou  de  trop  preflant.  Je 
comparerois  volontiers  le  droit  que  les 
Compagnies  Souveraines  ont  de  faire 
des  RiiTiOntrances  au  Roi  ,  à  celui 
dont  les  Bourgeois  de  Paris  iont  û 
glorieux ,  de  promener  par  la  ville  la 
châtie  de  Sainte  Geneviève  ,  pour 
demander  à  Dieu  de  la  pluie  ou  du 
beau  temps.  Les  gens  de  la  proceflîoii 
prient  &  chantent  de  bon  cœur.  Chacun 
fait  fa  requête  fuivant  (on  intérêt. 
Ceux  qui  ont  des  marais  ,  veulent 
beau  foleil.  Ceux  qui  ont  des  jardins 
&  des  prés  demandent  de  l'eau  Ceux 
dont  les  terres  font  en  vignobles  défi- 
rent le  temps  au  jour  la  journée.  Les 
autres  qui  fondent  leurs  efpéranccs 
fur  les  grains  veulent  de  tout.  L'objet 
de  toutes  fes  prières  refte  q  la  difpo- 
fîcion  d'une  Intelligence  fupérieure , 
qui  fait  mieux  que  ces  bonnes  gens 
ce  qui  convient  à  la  nature  entière  , 
dont  elle  embralle  le  bien  être  en  toutes 
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fcs  parties.  Image  de  la  Divinité  fur 
la  terre  ,  le  Monarque  n'eft  point 
oftenfé  des  follicitations  :  il  excufe 
les  plaintes,  il  pardonne  les  impatiences 
&  l'importunité.  Mais  il  s'en  tient  à 
ce  qu'il  eftime  convenable  au  bien 
général  j  dont  il  efc  ctnié  mieux  friifir 
J'enfemble  que  les  fuppliancs.  LaifTez- 
les  gronder  &  rire  pour  leur  argent  » 
difoit  Louis  Xil  père  du  peuple  ,  au 
fujet  d'une  Comédie  où  l'on  le  faifoit 
boire  de  l'or  en  avare  dans  une  riche 
coppe. 

Vous  infiftez  beaucoup  ,  Monfieur, 
fur  le  droit  que  le  Parlement  de  Paris 
fait  Tonner  (i  haut  ,  de  vérifier  les 
Edits  du  Roi  en  tout  genre  ,  &  fur 
toutes  fortes  d'objets.  Premièrement , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que 
quand  l'objet  de  l'Edit  eft  commun 
à  toutes  les  Provinces,  la  vérification 
s'en  fait  dans  tous  les  Parlements , 
comme  dans  celui  de  Paris  :  ce  qui 
fuffit  pour  vous  défabufer  de  l'idée 
où  vous  me  paroiffez  être  qu'à  cet 
égard  le  dernier  Parlement  a  quelque 
fupériorité  fur  les  autres.  Lorfque  l'ob- 
jet n'intérelfe  que  quelques  Provinces , 
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la  vérification  eft  bornée  à  leurs  Par- 
lemencs.  Secondement  ,  on  trouve 
conftamment  dans  l'Miftoire  que  les 
Rois  ont  donné  leurs  Edits  ,  aulîî-tôc 
après  leur  expédition  ,  à  vérifier  aux 
Parlements  dans  le  territoire  defquels 
ils  fe  trouvoient  perfonnellement  :  ce 
qui  prouve  que  la  vérification  n'efl: 
rien  autre  chofe  qu'une  notification 
légale.  Le  Parlement  de  Paris  paroît 
jouir  exclufivement  du  droit  de  cette 
première  vérification  ,  parce  que  depuis 
long-temps  les  Rois  ont  leur  réfidence  , 
&  tiennent  leur  Cour,  dans  les  pays 
de  Ton  reflorr. 

Les  HoUandois  font  fur  ce  prétendu 
privilège  du  Parlement  de  Paris  ,  dans 
une  erreur  bien  finguliere.  Je  fais  que 
quand  il  a  été  queftion  d'emprunter 
chez  eux  fur  les  fonds  &  les  revenus 
de  l'Etat  qu'on  leur  préfentoit  pour 
h;  po[heque  ,  ils  ont  exigé  que  la 
d  datation  du  Confeil  du  Roi  relative 
à  cet  engagement  fut  vérifiée  au  Parle- 
ment de  Pans.  La  plupart  croient  que 
cette  formalité  rend  l'obligation  indé- 
clinable ;  &  qu'à  fon  défaut  le  bon 
plaidr  du  Roi  fait   feul   la   fureté  du 
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contrat.  Pure  imagination  ,  Monfieur. 
Je  fais  de  i^ens  parfaitcn^ent  inftruits , 
que  le  mo"t   vérification  doit  être  en- 
tendu   dans    fa    figniBcation    pure  & 
fimple  j   &  que   toute    l^opération  à\x 
Parlement  n'eft  rien   de  plus  que  ion 
atteftation ,  qu'il  rend  publique.  Si  vous 
voulez    qu'elle    lui   donne    part   à  la 
Lég'ilation  ,    j'y    confens.  Mais    cette 
pa?t  ferai  précifément  la   même  ,   que 
celle  que  le  Parlement  fait  à  fes  Huif- 
fieis  dans   la  Juftice   diftributive.   Le 
Koi   doit    faire  confier   à  fes   peuples 
que  ce  qui  leur  eft  intimé  en  fon  nom 
eft  réellem-ent  émané  de  lui.  Il  envoie 
fes  Edits,  Ordonnances,  &  Déclara- 
tions à  fon  Parlement ,  qui  reconnoit 
le  Seing  ,  le  Sceau  ,  le  Vifa.  Mcfficurs 
infèrent    l^Edit    dans    leurs   reg.ftres, 
donnent  communication  de  fa  teneur 
&  de  fon  authenticité  à  leurs  Jurifdic- 
tions  fubalternes.   Par-là  ils  certifient 
au  peuple  de  leur  reflbrt  que  ce  qui 
lui  eft  préfenié  pour  la  volonté  du  Roi 
eft  véritablement  ordonné  par  Sa  Ma- 
jefté.    Voilà  précifément  ce  que  c'eft 
que  la  vérification  des  Edits  d'un  Roi 
de  Fi-ance.  Les  Parlements  ne  font  pas 
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mieux  fondés  à  refa/er  au  Pnnce  cetre 
vcnfication,  qu^un  Notaire  un  témoi- 
gnage  de  vie  à  l'homme  qui  fe  préfente 
a   1.U1   avec  Tes  preuves,  qu'un  Huif- 
iic^r  a  un  plaideur  la  /îgnificacion  d'un 
Arrêt  qui  lui  a  été  remis  du  Greffe 
quiine  Magiftrature  municipale  à  foii 
liourgeois  le  certificat  de  fa  Bourgeoise 
Les  Parlements  font  en  poflèlîïon  de 
taire  desRcmontrancesdevant  ou  apiès 
i  enregiftrement,  lorfqu'ils  croient  ap- 
percevoir  que  PEdit  qu'on  leur  com- 
niande    de  notifier  bleffe  l'mtéiét  du 
peuple  ,  qui  dans  une  Monarchie  pure 
tit  toujours  i'incérêc  du  Prince.    Ceft 
le  même  droit  qui   appartient  à  tout 
niembre   des  Confeils  du  Souverain  , 
de  donner  ion  opinion  &  de  faire  Tes 
oojcdions  ,  fuivant  fon  honneur  ôc  fa 
confcience,  contre  une  réfolution  qu'il 
n'approuve    pas.     Mais   le   Parlement 
devroïc  imuer  la  prudente  circonfpec- 
tion    du    Miniftre-Confeiller,    qui  fc 
gardera  bien  de  faire  bruire  une  opi- 
ii.arreté   infrudueufe ,  &   de  fatiJer 
inutilement  de  fon  oppofition  ,  fur  un 
avis  qu'il  voit  confacré  par  laplurahté, 
ce  devenu  la  volonté  du  Roi.  Avant 
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que  de  faire  Tes  Pvcmontrances  ,  le 
Parlement  dcvroit  employer  tous  les 
offices  polîibles ,  dans  le  plus  profond 
fecret ,  pour  porter  les  Miniftres  à 
corriger  ITdit,  à  l'expliquer, l'étendre, 
ou  le  rcftreindre ,  de  manière  à  épargner 
au  Souverain  des  repréfentations  im- 
portunes. S'il  en  eft  refufé  ,  il  devroic 
s'afiurer  que  l'éclat  des  P.emontrances 
qu'il  préparele,  préfervera  d'un  fécond 
refus.  S'il  voit  jour  à  cette  heureufe 
impreiîion  ,  fes  Rem.ontrances  font  un 
coup  de  patriotifme.  Mais  s'il  peut 
connoître  à  n'en  pas  douter,  que  le 
Miniftere  a  pris  fon  parti ,  &  que  le 
Roi  eft  engagé  de  façon  à  ne  pouvoir 
fe  dédire  avec  honneur  ,  alors  il  ne 
doit  pas  héfiter  à  garder  le  filence  , 
Air-tout  fi  l'Edit  n'a  pas  fur  la  poftérité 
une  influence  que  l'ade  d'oppofition 
foit  capable  de  gêner ,  ou  d'arrêter  un 
jour.  Les  Repréfentations  ou  Remon- 
trances contre  des  arrangements  éco- 
nomiques accommodés  aux  circonftan- 
ces  font  des  doléances  contag;eu(es  , 
■  qui  échauffent  le  mécontentement  des 
peuples  ,  qui  les  indifpofent^  contre  le 
Souverain,  Se  qui  leur  faifant  croire 

qu'on 
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qu'on  les  opprime,  leur  rend  plus 
pefante  &  plus  odieufe  la  charge  qui 
leur  eft  impofée.  Il  me  femble  que 
cetre  réflexion  ,  Il  digne  des  Patrioces 
amis  de  la  tranquillité  publique,  n'a 
pasafFeâré  jufqu'ici,  autant  qu'elle  le 
doii ,  les  Compagnies  remontrantes. 

La  faftueuie  titulature  de  Parlement 
des  Pairs  difparoîcra  à  vos  yeux  dans 
le  fens  que  vous  lui  attribuez.  Mon- 
fleur  ,^  fi    vous  daignez  obferver  que 
la  prérogative  fut  donnée   aux   Pairs 
de  France  ,  &  non  pas  au  Parlement 
de  Pans.  Les  Pairs  font  cenfés  faire 
leur  réfidence  à  la   fuite   du  Monar- 
que i  &  il  leur  a  été  accordé  que  leurs 
affaires  ne  reffortiroient  que  du  tribunal 
où    il   leur   étoic   moins    incommode 
d'être    traduits.    Le   procès   intenté    à 
un  Pair  de  France  au  Parlement  d'Aix, 
ou  de  Bordeaux  ,   eft  évoqué  à  celui 
de  Paris ,  lieu  préfumé  de  fa  réfidence  ; 
pour  lui  épargner  la  peine  &  la  dépen- 
fe  des  comparutions  \  àt^  Tribunaux 
éloignés.  Le  Parlement  des  Pairs  fera 
toujours  celui  qui  aura   le  Roi  &  fa 
Cour  dans   fon  diftridb.    Les  Pairs  de 
France  font  ConfeiUers  nés  du  Parle; 
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ment  de  Paris.   Ils  ont  la  même  qua* 
lité  dans  les  Parlements  des  Provinces: 
c'eft  un  honneur  attaché  à  la  Pairie  , 
&  non   pas  au   Tribunal.  L'intention 
cle  la  prérogative  fut  de  témoigner   à 
la  Noblelle  ,   en    la    perfonne  de  fcs 
Chefs  ,  de  l'eftime  &  de  la  confiance  , 
êc  de  paroître  préfumer  alfez  de   fes 
principes  d'honneur  ,  pour  les  croire 
capables  de  fuppléer  au   favoir   &.  à 
Pérudition  ,  qui  font  rarement  les  lots 
d'un  grand  Seigneur. 

Je  veux   à  toute  force ,  Monfieur , 
avoir  raifon  avec  vous.  Pardonnez-le 
moi.  Milord  B.  fe  moqueroit  bien  de 
moi  &  de  mon  voyage ,  Ci  fans  fortir 
de  votre  Bibliothèque  vous  connoiffiez 
mieux  que  moi  le  Royaume  de  France. 
Je    fuis  Anglois,   mais  je  ne  voyage 
point  à  PAngloife.  Je  fuis  homme  à 
.  pouvoir    vous    découvrir     le    reflort 
moteur  des  Parlements  de  France.  Ce 
n'tft  pas  peu  de  chofe  ,  puiTqu'il  eft 
ignoré  de  la  plupart  des  Membres  de 
ces  au 2;u (les  Compagnies.  Le  Cardinal 
de  Retz  dit  qu'ils  faifoicnt  la  cabale, 
en  Ton   temps  ,    fans    la    connoître  i 
di  j'oferai   vous  dire  de  ceux  de  Ce 
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temps -ci  qu'ils  font  remués,  fans 
favoir  par  qui ,  ou  par  quoi.  Ne 
vous  fâchez  pas  de  m'encendre  vous 
citer  encore  la  mode.  Il  eft  de  faic 
que  c'eft  elle  qui  donne  à  la  plupart 
des  gens  de  robe  du  Royaume  le  tour 
d'efprit  qu'ils  ont  adluellemenc.  L'efpiic 
des  Loix  efl:  depuis  plufîeurs  années 
le  livre  à  la  mode  ,  &  chaque  Magif- 
trat ,  de  ceux  qui  lifent ,  veut  paroîtrc 
penfer  comme  penfa  le  Magiftrat  , 
Auteur  de  l'efprit  des  Loix.  La  décou- 
verte eft  d'un  politique  fpéculatif  très- 
fubalterne  ,  mais  dont  je  fais  que  vous 
faites  quelque  cas. 

»  C'eft  un  malheur  ,  dit-il j  pour  la 
»  Cour  de  France  que  l'Ecrivain  poli- 
y>  tique  le  plus  eftimé  dans  le  Royaume 
»  n*ait  pas  été  un  citoyen  obfcur. 
»  M.  de  Moniefquieu  n'étoit  point  un 
»  de  ces  hommes  d'un  mérite  médio- 
»  cre  ,  qui  n'ayant  point  à  efpérer 
»  d'autre  illuftration  que  la  part  qui 
»  doit  leur  revenir  de  l'illuftration  dix 
»  Corps  dont  ils  font  membres  ,  fe 
»  vouent  abfolument  à  fa  célébrité. 
»  Mais  il  a  eu  des  préjugés  &.  des 
n  intérêts  de  profcûTion  ,  par  lefquels 


•114  LE  T  T  Pv  E  S 

»  il  s^eft  laiflc  dominer  ,  fans  peut-être 
»  s'en  appercevoir.  Egalement  frappé 
vdans  Ton  voyage  d'Aijgleterre ,  ëc 
»  de  la  communauté  du  nom  &  de  la 
»  différence  réelle  entre  la  Compagnie 
»  qui  s'a0tmble  à  Weftminfler  ôc  celle 
»  qui  tient  fes  féances  au  Palais  à  Paris, 
»  ii  s'accoutumaa  à  penfer  qu'une  conf- 
»  titution  jadis  à-peu-près  la  même 
»  dins  les  deux  Royaumes,  n'y  eft 
»  devenue  fi  différente  que  par  des 
»  abus.  Des  idées  républicaines  ,  tout- 
»  à-fait  nouvelles  pour  lui  ,  le  fédui- 
»  firent  d'autant  plus  aifément  qu'il  ne 
»  faifoit  qu'embiaffer  leur  enfemble 
»  dans  la  (péculation  ,  fans  defcendre 
»  aux  détails  pratiques  du  {yflême  qui 
»  en  réfulte  ,  &  il  s'éleva  par  convic- 
»  tien  contre  l'autorité  Royale  pure- 
»  ment  Monarchique.  La  conftitution 
»  de  fon  pays  rendoit  la  thefe  dange- 
»  reufe.  Delà  cette  obfcurité  dans  fa 
»  manière  de  Texpcfer.  Son  état  &  fa 
»  profeffion  lui  rendoit  la  thefe  flat- 
»teufe.  Delà  cette  fécondité  d'efpric 
»  &  d'imagiiiation  peur  la  prélenter 
»  fous<ous  les  jours  les  plus  capables 
»  de   féduire.    Ayant   établi  pour   un 
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>^des  principes  de  la  Confticution  Mo- 
»  narchique  qu'il  falloir  qu'il  y  eue 
»  un  dépôt  permanent  des  Loix  ,  il 
»  employa  toutes  les  fubtilités  de  la 
»  logique,  déguifées  fous  le  brillant 
»  des  tours  &  des  exprefTîons ,  &  jetées 
V  avec  une  apparence  d'ordre  qui  eft 
»  la  plus  grande  confufion  ,  pour 
»  amener  les  Le6teurs  de  l'efpric  des 
»  Loix  à  voir  dans  les  Parlements  de 
»  France  ces  uniques  dépofitaires.  Mille 
»  maximes  ifolées  ou  découfues  ,  qui 
»  font  placées  fur  cette  bafe  ,  qn'on 
»peut  appeller  de  pierres  oer  lues  , 
»  obligent  de  remonter  ,  mali^ré  qu'oa 
»  en  ait  ,  au  premier  principe  avec 
»  lequel  on  ne  fauroit  leur  reconnoûre 
»  une  liai  Ton  immédiate.  L'efprit  s'em- 
»  barraife  dans  ce  rapprochement  ;  êc 
»  la  prévention  en  faveur  de  l'Auteur 
»  faifant  plier  lous  Ton  autorité  ,  on 
»  admet  pour  vrai  ce  qu'on  défefpere 
»  de  pouvoir  éclaircir.  On  attribue  à  fa 
»  grande  pénétration  ,  à  la  profondeur 
»  de  Ton  favoir,  le  malheur  qu'on  a 
»  de  ne  pas  l'entendre  également  par- 
>»  tout.  L'efprit  des  Loix  a  porté  en 
»  France  la  même  atteinte  à  la  Conf- 
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»  titution  Monarchique  ,  que  le  Car- 
»  dinal  de  Retz  reproche  au  Parlement 
»  de  Paris  de  lui  avoir  portée  en  Ton 
»  temps.  //  a  fait  agiter  des  quejllons 
«  vénérables  par  leur  ohfcurité  ,  ôcc. 
»  Les  Magiftrats  aiment  à  regarder 
»  M.  de  Moncefquieu  comme  leur 
»  Do<5teur  j  &  d'après  lui  ,  ils  profa- 
»  nerzt  des  Myjîeres.  .  .  ,  Mais  daignez 
»  m'en  croire,  Monfieur ,  cela  pafTera. 
Je  tiens  à  mon  horofcope  fur  le 
Docbeur,  &  fur  la  dodtrinei  &  je  dis 
qu'il  en  fera  de  Montefquieu  ainfî  que 
de  Defcartes  &  de  GalTèndi.  Son  fyf- 
tême  fera  grand  bruit ,  aura  grand 
nombre  de  partifans ,  dont  plufîeurs 
iront  jufqu'au  fanatifme.  Puis  un  autre 
fyftême  viendra  ,  qui  le  fera  mépri- 
fer ,  oublier.  L'attribution  qu'il  fait 
du  dépôt  permanent  des  Loix  de  la 
Monarchie  paroîtra  un  jour  auili  ridi- 
cule que  le  Teftament  de  Céiifantes  , 
qui  n'ayant  pas  un  fol  vaillant ,  faifoic 
le  Duc  de  Guife  fon  Exécuteur-Tef- 
tamentaire  ,  pour  plus  de  cent  raille 
écus,  qu'il  partageoiten  différents  legs. 
Où  font  ces  Loix  dont  le  dépôt 
feroic  confié  aux  Parlements  ?  Le  favanc 
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Bignon,  &  plufieurs  auaes  Jurifcon- 
fultes ,  dont  le  témoignage  eft  unç 
autorité ,  atteftent  qu^il  n'cxifte  point 
de  Loix  fondamentales  écrites.  Y  a-t-il 
eu  en  France  quelque  convention  aprqg 
coup  entre  la  Nation  &  le  Souverain  > 
C'eft  le  cas  où  fe  trouve  notre  chère 
Patrie.  Mais  les  François  n'ont  rien 
de  pareil.  Les  Ordonnances  des  Rois 
compofent  le  Code  Civil  ,  défiguré 
par  quelques  Loix  Romaines.  Or  , 
chaque  Roi  a  la  même  plénitude  d'au- 
torité que  fes  prédécelîeurs  ,  avec 
l'avantage  que  le  préfent  a  fur  le  palfé. 
Ses  Ordonnances  ont  par  conféquent 
plus  de  force  que  les  leurs ,  qu'il  peut 
annuller ,  expliquer ,  corriger ,  étendre, 
ou  reftreindre ,  ainh  qu'il  fait  les  fienncs 
propres.  N'eft-il  pas  ridicule  de  ba* 
tailler  pour  un  licu  permanent  de 
dépôt ,  lorfqu'il  n'exifte  pas  quoi  dé-» 
pofer  ?  L;s  Greffes  des  Cours  de  Juft-ice 
feront  le  dépôt  des  Loix  de  la  Na- 
tion ,  comme  ils  le  font  des  titres  de 
propriété  des  particuliers  :  &  les  Ma- 
giftrats  partageront  avec  les  Not^iircs 
la  garde  du  dépôt.  Au  vrai  ,  ils  ne 
fauroient  prétendre  rien  de  plus. 
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Il  y  a  plus  loin  3  dit  le  Préfident 
Hénaulc  ,  Hiftorien  non  fufpedfe  aux 
Parlementaires  François  :  il  y  a  plus 
loin  de  Hugues  Capet  à  nous  ,  que  de 
Clovis  à  Hugues  Capet.  Il  s'exprime 
ainfi,  après  avoir  noté  quelques-uns 
des  changements  fucceiîifs  dans  le 
Gouvernement  fous  les  Rois  de  la 
troifieme  Race.  Si  la  réflexion  du  Ma- 
giihat  Hiftorien  eft  jurte,  quelle  valeur 
alTîgnerez-vous,  Monficur  ,  aux  cita- 
tions dont  les  Cours  Souveraines  lar- 
dent leurs  remontrances  ?  Ne  direz- 
vous  pas  à  MeJJz&urs  ,  que  les  Valois 
durent  agir  autrement  que  les  Capets , 
6c  les  Bourbons  autrement  que  les 
Valois  ?  Les  premiers  n'étoient ,  la 
couronne  en  tête  &  le  fceprre  à  la 
main  ,  que  les  Chefs  de  leur  puilïànte 
Noblede.  Ils  étoient  des  Empereurs 
chargés  de  titres  &  d'honneurs  ,  m.ais 
fort  légers  de  pouvoir  &  d'autorité. 
On  pourroit  dire  d'eux  ce  que  ÎVi.  de 
Voltaire  a  dit  des  Papes  ,  que  leurs 
fiers  ValTaux,  en  leur  baiiant  les  pieds  3 
leur  lioient  les  mains.  Le  Parlement , 
ou  Parliament ,  de  leur  temps  ,  s'il  y 
en  avoit  3  étoit  un  Congrès ,  ou  une 
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©iete  ,   où  fe  traicoient  les  afiaires  de 
la  Couronne  ,   pour   latjuelle   le    Roi 
auroic    niucilemcnc     projccé    les    plus 
grandes  choies  ,  il  les  Pairs  &  Barons 
du  Royaume  n'avoient  concouru  avec 
lui  pour  l'exécution.    Les  Valois ,  un 
peu  plus  au  large  par  l'efFec  des  Croi- 
iades  qui  avoient  éclairci  &  appauvri 
la  Nob'elTe  ,  procuré  l'aliénation  des 
terres,  &  la  réunion  de  plufieurs  grands 
Fiefs  ,   luttèrent   contre   leurs  ValTàux 
avec  une  audace  mieux  fondée  &  plus 
heureufe  que  celle  de  Louis  VI  dit  le 
Gros.  I!s    prétendirent  être    les  Jufti- 
ciers  fuprêmes  dans   toute  la  France; 
&    s'étant    fait    reconnoitre    en   cette 
qualité,  ils  gagnèrent   l'affeAion   des 
peuples  par  l'envoi  des  CommilTaires 
(  Mi^ft   dominici  )    qui  recevoient  en 
leur  nom  l'appel  des  lujets  des  ValTaux. 
Alors  ils  établirent  des  Parlements, 
au  fens  d'aujourd'hui,   c'eft-à-dire  , 
des  Tribunaux  Royaux  de  Juftice  dif- 
tributive  fouveraine.  D'abord  le  Tribu- 
nal fat  \  leur  fuite.  Lorfqu'ils  le  virent 
univerfellement  refpecté  ils  lui  alTigne- 
rent  fa  réiîdence.  Celui  de  Touioufe 
fut   créé   une   année   après    celui  de 
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Paris  ;  &  comme  le  relîorr  de  ce  der- 
nier étoic  d'une  bien  plus  grande 
étendue ,  les  Monarques  s'attachèrent 
à  le  compofer  d'hommes  capables 
d'obtenir  des  grands  Valîaux  par  leur 
rang  la  conhdération  qu'on  pourroic 
être  tenté  de  refufer  à  leur  commif- 
fion.  Tous  les  Evêques  fiégerent  dans 
ce  Parlement,  dont  les  Préfidcnts  fu- 
rent des  Princes  du  Sang  Royal  ,  &C 
les  Confeillers  des  Seigneurs  du  plus 
haut  parage.  L'inftitution  acquérant 
de  la  folidité,  les  Rois  penfercnt  à 
s'en  fcrvir  pour  abaififer  la  Noblclïè 
ôc  le  Clergé.  Ils  fe  firent  un  prétexte 
de  la  piété  ,  pour  bannir  les  Evêques 
de  cette  aflemblée.  Enfuite  ils  firent 
valoir  la  néceflité  d'être  favant  pour 
cire  bon  Juge.  Les  grands  Seigneurs 
i*e  retirèrent ,  pour  n'être  pas  confon- 
dus avec  des  Roturiers  Lettrés.  Infen- 
{îblement ,  le  Roi  fut  le  maître  abfolu 
du  Parlement  ,  &  le  Parlement  fut  le 
ferviteur  du  Roi.  Les  Bourbons  s'en 
font  fervis  pour  faire  fupporter  rcclipfc 
des  Etats;  mais  ils  fe  font  bien  gardes 
de  dire  à  la  nation  qu'ils  croyoienc 
qu'elle  le  reconnoîtroit  pour  fubftitué 
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à  l'afTemblée  nationale.  Comme  Pcipric 
humain  tourne  autour  d'un  cerclt  qu'l 
lui  faut  recommencer  de  p^iiAjourir 
quand  il  Ta  parcouru  ,  on  pouiroic 
imaginer  que  les  Rois  de  Fiance  en 
feront  un  jour  à  relever  les  Etats  contre 
les  Parlements  ,  &  !a  Nobleflc  avec 
le  Clergé  contre  les  Etats.  Les  Parle- 
ments de  France  tiennent  eirentidlemenc 
à  la  Royauté  ,  tant  que  le  Roi  pourra 
ne  voir  que  Ton  autorité  dans  la  leur. 
Au(Tî-tôt  que  la  partition  d'un  feul  & 
unique  Parlement  de  France  en  clalîès 
iîégeantes  à  Rouen ,  Rennes ,  Bor- 
deaux ,  Touloufe  ,  &c.  aura  mis  ua 
Etat  dans  l'Etat  ,  &  formé  un  Corps , 
qui  ne  laifîèra  point  de  milieu  entre 
être  contenté  ou  anéanti  ,  le  Monar- 
que au  moment  d'entrer  en  tutele  , 
n'aura  rien  de  plus  prelfé  que  de  faire 
rentrer  juiqu'au  nom  même  des  Par» 
lements  dans  le  néant. 

Les  Rois  de  France  à  leur  Sacre  , 
qui  eft  l'a6te  folemnel  de  leur  prife 
de  polTeflîon  du  Trône  ,  jurent  de 
protéger  l'Eglife  ,  &  de  rendre  la 
juilice  à  leurs  fujets.  C'cft  toute  la 
formule  du  ferment ,   dont  le  modèle 
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leur  a  été  laiflTé  par  les  Rois  leurs  an- 
cêtres. Ils  s'impofent  à  eux-mêmes , 
par  un  ferment  particulier  ,  la  défenfe 
de  faire  grâce  pour  trois  crimes ,  dont 
Timpuniié  leur  a  paru  à  jufte  titre 
ruineufe  pour  la  fociécéj  ce  font  le 
duel  5  le  rapt  ,  &  le  guct-à-pens.  Les 
Repréfentants  des  anciens  Pairs  ,  les 
Grands  Officiers  de  la  Couronne  ,  les 
Seigneurs  ,  les  Prélats  ,  affilants  , 
s'uniffent  à  la  foule  du  peuple  ,  & 
répondent  par  des  acclamations.  On 
ne  produit  aucune  Charte  nationale  ; 
il  n'efl:  mention  ni  des  Droits  des 
Etats  Généraux,  ni  de  ceux  des  grandes 
Compac^nies  ,  ni  des  prérogatives  des 
Grands ,  m  des  privilèges  des  Commu- 
nes. La  Religion  &  la  Juftice  font 
recommandées  au  Monarque  ,  à  qui 
ion  propre  intérêt  recommande  PEtat 
«&  fes  Sujets. 

Vous  me  demanderez  fi  je  trouve 
cet  arrangement  le  meilleur  des  arran- 
gements pofTibles.  Sans  être  le  Docteur 
PanglolT,  je  vous  répondrai  que  je  le 
trouve  tel  pour  la  France  >  &  je  me 
tiens  prefque  fur  que  vous  en  jugerez 
<de  même ,  lorfque  vous  aurez  examiné 
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avec  autant  d'attention  que  d'impar- 
tialité le  génie  &  le  caraétere  du  Fran- 
çois j  vif  jufqu'à  l'étourderie ,  aélif 
jufqu'à  en  être  brouillon  ,  pofleireui" 
du  plus  beau  morceau  de  terre  de 
l'Europe  ,  environné  de  peuples  belli- 
queux ôc  nombreux  qui  font  jaloux 
de  la  bonté  de  Ton  fol  ,  de  toujours 
en  état  de  fe  déborder.  Une  telle  Na- 
tion veut  un  Monarque  ,  ôc  difparoî- 
troit  bientôt  de  deflus  la  lurface  de  la 
terre  ,  Ci  les  paflions  des  Républicains 
venoient  infe6tcr  Tes  principales  têtes. 
Comme  il  eft  ridicule  de  dilîerter  fur 
des  contingents  moralement  impoflî- 
blcs ,  je  finis  ici  cette  longue  Epîcre  , 
dont  je  vous  avoue  que  la. longueur 
vient  de  ma  vanité.  Je  fuis  fi  fier  de 
lutter  contre  vous  ,  Monfieur  ,  &c  cela 
fur  votre  propre  invitation  >  que  fi  cette 
même  vanité  ne  me  faifoit  appréhender 
de  devenir  ennuyeux  ,  je  noircirois 
encore  quelques  feuillets  ,  avant  que 
de  vous  dire  que  je  fuis ,  ôic. 
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"lettre   xxil 

A  Milord  B. 

Quelle  étoît  la  Marine  de  France ,  en 
lySS'  Quelle  elle  pouvoit  être  en 
ly^^.  Offre  des  habitants  de  Saint 
Malo.  Particularités  fur  les  fuccef- 
feurs  de  M.  Machaut  d" Arnouville, 
Etat  pitoyable  de  ce  département 
lorfque  le  Duc  de  Choifeul  s'efi  mis 
à  la  tête.  Particularité  fur  le  peu 
d'émulation  d'un  Officier.  Réflexion 
fur  la  rigueur  des  Ordonnances  de 
Louis  XIV  pour  la  Marine.  En- 
thoufiafme  actuel  de  la  Nation  pour 
rétablir  les  forces  de  mer.  Objiacles 
que  la  volonté  du  Roi  6*  le  travail 
des  Minijlres  ne  pourront  furmonter 
d'ici  à  long-temps.  Le  François  e(i 
dégoûté  de  cette  guerre  ,  fans  en  être 
abattu.  Il  penfe  autrement  que  C An- 
glois  fur  les  poffcffions  d' Amérique, 
Il  na  aucune  idée  de  conquêtes. 
Morceau  curieux  d'un  ouvrage  peu 
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connu  f  fur  l'indifférence  ou  Von 
peut  être  en  France  ,  quant  aux  pertes 
en  Amérique  &  en  Afie.  Plan  d'un 
Martiniquain  pour  un  étabLiffemtnt 
de  Marine  permanent  dans  les  Colo' 
nies.  Combien  L'Angleterre  doit  fou- 
haiter  quil  ne  f  oit  pas  goûté  par  la 
Cour, 

MILORD, 

On  ne  vous  a  rien  exagéré  fur  le 
pitoyable  état  de  la  Marine  de  France. 
La  Marchande écoit  floriflante  en  1738. 
Peut-être  fe  feroit-elle  foutenuc  malgré 
la  foiblefle  de  la  Militaire  ,  il  le  Car- 
dinal de  Fleuri  moins  timide  ,  avoir 
profité  de  notre  guerre  avec  l'Efpagne , 
pour  exercer  les  Armateurs  de  Bayonne, 
de  Saint  Malo  ,  &  de  Dieppe.  Lors  de 
la  déclaration  de  guerre,  en  1744, 
les  Malouins  demandant  afTurance  de 
quatre  années  d'hoftilités ,  ofFroient  de 
mettre  en  mer  cinquante  Corfaires  dès 
la  première ,  &  le  double  les  années 
fuivantes.  Mais  la  Cour  refufa  cette 
(înguliere  garantie.  Peut-être  crut-elle 
que  les  Bretons  préfumoienc  trop  de 
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leurs  forces.  Peut-être  aulTi  Ce  promet- 
roit-elle  une  prompte  paix  de  Ton  nou- 
veau plan  d'opérations.  Cette  dernière 
idée  fut  vraifembiablement  celle  des  Ma- 
loùins  ,&  elle  retint  l'ellor  qu'autrement 
ils   auroienï  pris.   Nous  n'en  aurions 
pas  eu  peu  à  fouftrir ,  Milord.  Cette 
Ville    étoit    encore    pleine  de   refprit 
du  brave    Du2;ué-Trouin.   Elle    avoit 
grand  nombre  d'habitants  ,  qui  avoienc  " 
lervi    fous    cet    habile    &   courageux 
Marin.   C'étoit  une  efpece  de  ruche, 
qui  auroit  vomi  (ur    nos  Marchands 
deseflaims  de  frelons  bien  incommodes. 
Jufqu'à  M.  Machaut  d'Arnouville  ,  les 
fuccelTeurs  du   Comte  de  Maurepas  , 
ou  furent  fans  capacité  ,  ou  manquè- 
rent de  crédit ,   pour   la  reftauration 
de  leur  département.  Ceux  qui,  pour 
notre    bonheur    ont    remplacé  M.    de 
Machaut ,  ont  travaillé ,   ce    femble  , 
à  l'envi  pour  compléter  fa  décadence. 
Un  d'eux  s'y  attendoit  fi   bien  ,  que 
lors  d'un  défarmement ,  il  a  fait  vendre 
les  agrêts  pour  le  compte  du  Roi ,  afin 
de  n'avoir  pas  à  charger  la  caille  de 
l'Etat  du   paiement  des  gens  de  mer 
qu'il  licencioic.  Un  autre  vint  à  la  tête 
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de  ce  département ,  avec  des  connoii- 
fances  fi  bornées  (ur  Tes  relations ,  qu'il 
•rut  qu'on  avoir  voulu  fe  moquer 
d'un  Officier  qu'on  lui  recommandoic 
pour  Ingénieur  dans  la  Marme.  Il  fe 
rappella  le  perfonnage  comique  qui 
fe  titre  Colonel  d'un  Régiment  de 
Cavalerie  fur  les  Galères  de-,  Malthe. 
Pai  vu  une  Médaille  de  cuivre  3  frappée 
à  fa  mémoire  par  une  Compagnie  de 
railleurs  fatyriques.  Il  n'y  avoit  que 
le  Millénaire  fur  la  face.  Au  revers  , 
c'étoit  un  vailfeau  qui  voguoit  à  voiles 
déployées ,  &  on  lifoit  pour  légende 
deux  mots  latins,  fore  connus  pour 
cette  devife.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
fous  de  pareils  Minières  ,  d'ailleurs 
les  plus  aimables  hommes  du  monde, 
l'anéantidement  de  la  Marine  foit  de- 
venu complet.  Lorfque  le  Duc  de 
Choifeul  en  a  pris  la  diredtion  ,  il  n'y 
avoit  plus  ni  toiles,  ni  lins,  ni  chan- 
vres ,  dans  les  magalins  du  Roi  ,  plus 
de  bois  de  conftru6tion  dans  les  chan- 
tiers ,  fort  peu  d'armes  &  d'artillerie 
dans  les  arfenaux  ,  &  le  peu  qu'il  y 
en  avoit  étoit  dépareillé.  Des  m.uni- 
tions  ôc  des  provifîons  comme  des  agrcts. 
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c'eft-à-dire  ,  point  du  tout.  Les  vieux 
Marins  étoient  découragés,  les  jeunes 
fans  émulation ,   comme  fans    expé- 
rience.  Je  me  fuis  trouvé  avec  un  de 
ces  derniers ,   qui    a  raconté  fans  en 
paroître  honteux  ,  qu'une  Frégate    de 
trente  canons   qu'il   commandoit,    & 
avec  laquelle  il  efcortoit  un  gros  Na- 
vire dans  les  mers  d'Amérique ,  a  été 
prife    par  une   de    nos  chaloupes  de 
guerre.    Comme   je    lui  en  marquois 
mon  étonnement ,  il  me  répondit  fans 
fe  décontenancer,  que  fa  Frégate  étoit 
tellement   chargée    de    marchandifes , 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  été   poffible  de 
fervir  fon   canon.    Eh  Monfieur  ,   lui 
dis-je,  cft-cc  qu'à  la  vue  du  pavillon 
ennemi    vous   ne  fôtes  pas   tenté  de 
nettoyer  votre  bord  ?  Non  en  vérité, 
repliqua-t-il   ingénument.    Ma  charge 
étoit    pour    le    compte    de   gens    qui 
m'auroient  perdu  ,  fi  je  la  leur  avois 
fait  perdre  j  au   lieu  qu'en  leur   prou- 
vant combien  je  m'étois  expofé  à  tous 
égards  pour  la  fauver  ,  ils  font  con- 
venus qu'ils  m'avoient  obligation ,  8c 
que  le    Miniftere    devoir  me   récom- 
penfer  pour  eux.  Aufïl  ai-je  été  avancé 
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d'un  grade.  O  temps  !  O  mœurs  !  On 
m'a  afliiré  que  le  règlement  de  Marine 
fous  Louis  XIV  porte  que  le  Comman- 
dant d'un  vaiflèau  du  Roi  ne  doit 
avoir  à  bord  que  des  armes  &  des 
munitions ,  &  ne  quitter  fon  vaifleau 
qu'avec  la  vie.  Je  crois  l'Ordonnance 
trop  rigoureufej  &  j'attribue  \  fon 
excefîive  rigueur  Ton  inexécution. 
C'eft  le  fort  des  règlements  de  cette 
efpecc  ,  qui  ne  tiennent  qu'autant  que 
dure  le  premier  feu  de  l'enthoufiafme. 
On  trouve  dans  ceux  du  Militaire  de 
terre,  qu'un  Gouverneur  de  Place  d? 
guerre  cft  engagé,  fur  l'honneur  & 
la  vie  ,  à  ne  capituler  que  lors  du 
troifîeme  affaut  au  corps  de  la  Place. 
Il  y  a  eu  bien  des  fieges  en  ce  fîecle  j 
&  pas  un  feul  où  le  règlement  ait  été 
fuivi.  Il  convient  d'accorder  la  pru- 
dence &  l'hum.anité  avec  la  bravoure. 
Autrement  cette  dernière  n'eft  plus 
que  la  férocité.  Louis  XIV,  en  agiffant 
d'après  fon  règlement ,  devoir  com- 
pofer  les  garnirons  de  furieux,  ou  de 
dèfefpérès. 

L'attention  de  la  Nation  s'eft  portée 
tout- à -coup   fur  la  Marine  :  ôc    le 
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nouveau  Miniftre  a  mis  cette  première 
chaleur  à  profit.  La  mèche  a  pris  ad- 
mirablement. Un  bourg  de  la  Cam- 
pagne ,  dont  les  habitants  n'ont  pas 
la  plus  légère  idée  de  la  mer  ,  a  offert 
fa  contribution  volontaire  pour  la 
conftru6liondes  vailfeaux.  La  Province 
d^Alface  envoie  Tes  chanvres  dans  les 
Porcs  j  &  celle  de  Béarn  fait  exploiter 
des  bois  dans  les  Pyrénées.  L'enthou- 
fîafme  eft  général  ^  &  il  eft  fi  fort  que 
le  Miniftcre  fe  fsroit  détefter ,  s'il  fai- 
foit  feulement  entrevoir ,  que  pour 
les  raifons  de  prudence  que  vous  dites, 
il  fouhaiteroit  le  modérer.  Cependant 
j'ofe  vous  invirer  ,  Milord  ,  à  n"'ea 
prendre  aucune  alarme  pour  l'avenir. 
Le  Duc  de  Choifeul  a  tant  de  préjugés 
à  détruire  ,  pour  donner  à  la  Maruie 
Françoife  une  confiftance  folide  ,  que 
la  volonté  du  Roi  la  plus  décidée  ne 
fauroit  jamais  y  fufnre.  Je  me  conten- 
terai le  coter  i".  La  préférence  que 
laNjble(Tè  exige  dans  un  département 
où  tous  fes  avantages  ne  font  d'aucun 
fervice.  i°.  L'hérédité  de  la  charge 
de  Grand  Amiral ,  qui  au  lieu  d'un 
Chef  j  donne  une  efpece  de  Prélat  à 
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un  département ,  où  Peftime  &  la  con- 
fiance ne  fe  gagnent  que  par  le  goût  Ôc 
les  talents  du  métier.  3  °.  La  répugnance 
du  François  à  aller  faire  apprentiffacre 
chez  ^Etranger  ,  ôc  celle  de  TEcrano-er 
a  recevoir  des  François  en  apprentif- 
fage.    4^.    L'ufage   invétéré  de  lever 
des   troupes    de   terre    dans    les  Pro- 
vinces  maritimes.    5°.    L'indifférence 
de  la  Cour  pour  les  Armateurs ,  &  fa 
coutume  dVnnoblir,  &  par  conféquent 
de  faire  fortir  de  leur  Ordre  ,  les  Né- 
gociants   &    Marchands   parvenus    à 
l'opulence.  6''.  L'habitude  de  gêner  les 
Colonies  dans  la  culture  de  leurs  plan- 
tations &c  dans  le  commerce  de  leurs 
produdions.   7*^.  La  paie  modique  des 
Matelots  ,  l'ufage  de  former  des  équi- 
pages nombreux  en  mêlant  des  foldats 
de  terre  avec  les  gens  de  mer  ,  le  peu 
de  foin  que  le  Gouvernement  (^"^  prend 
des  Veuves  &  des  Orphelins /l'aveu- 
glement   fur    l'importance    des    petits 
Mouffes ,    état    naturel    des    Enfants- 

(')  Le  Duc  fîe  Choifeul  a  déjà  bien  entamé  cet  item. 
Sur  le  p]us  grand  non^hre  t'es  autres ,  le  Chevalier  ha- 
larde  (en  affirmative  ;  &  a  la  grande  fat.sfaaion  des  bons 
If  rançois  ,  il  n  y  a  pas  un  de  ces  Item  qui ,  en  le  fuppo- 
fa«t  reenement  exifiant ,  ne  pulfTe  cefler  d'cxifter  par  la 
volonté  du  Roj  &  les  foins  des  Miniftres. 
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Trouvés ,  dont  les  Hopicaux  devien- 
d  ri:rt  un:  pépin  tr;:  c/exce  1  nts  Ma- 
telots. 8*.  Enfin  1  autouité  des  gens  de 
plume  dans  les  armements,  les  ordres 
du  Cabinet  fur  les  opérations  ,  1  efpric 
&  les  vues  du  Courtifan  dans  les  Offi- 
ciers, fidèles  à  la  tablature  qu'ils  reçoi- 
vent du  Bureau  ,  comme  fi  le  Bureau 
pouvoit  commander  aux  vents  &  à  la 
mer.  Ajoutez  l'univerfalité  des  règles 
de  la  fubordination  ,  qui  juftifie  les 
Commandants  en  fécond  des  mauvaifes 
manœuvres  des  Chefs.  En  voilà  aflu- 
rément  plus  que  la  plus  longue  vie 
d'un  Cardinal  de  Richelieu  n'en  peut 
corriger.  Si  vous  y  joignez  l'indiffé- 
rence fur  le  cabotage,  les  entraves 
qui  font  mifes  aux  pêches  ,  les  privi- 
Ico-es  mal-entendus  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  la  divifion  entre  les  dépar- 
tements de  l'Océan  &  de  la  Méditer- 
rannée  ,  la  ruineufe  diftradion  que 
fait  l'entretien  des  Galères ,  vous  mé- 
priferez  les  ennemis  de  la  paix,  qui 
feignent  d'appréhender  que  les  François 
ne  la  demandent  qu'afin  de  reprendre 
haleine  ,  &  de  revenir  à  la  lutte  mieux 
préparés. 
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Milord  Duc  vous  aura  fans  doute 
informé,  Milord,  que  la  Cour  Se  le 
peuple  font  également  éloignés  de  cet 
abattement ,  où  il  faudroit  qu'ils  fuf- 
fenc  pour  recevoir  à  la  Carthaginoife 
des  conditions  &  des  limitations  ,  fur 
le  nombre  &  la  force  de   la  Marine 
Militaire.  Le  François  n'attache  pas  la 
même  valeur  que  nous  aux  pofreffions 
d'Amérique.  Il  y   a  des  gens  éclairés 
qui  ofent  avancer  dans  le  Confeil  du 
Roi  ,  que   Ci  Ton    excepte    celles   qui 
produifent    le  Sucre    &c   qui  peuvent 
produire  le  Tabac ,   devenus  Pun  Sc 
l'autre  partie  du  néceffaire  du  Royau- 
me ,  il  feroit  avantageux  au  Roi  &  à 
la  Nation  de  les  abandonner.  Le  gros 
de  la  Nation  va  plus  loin.  Confondant 
les    premiers    habitants  des   Colonies 
avec  ceux  qui  ont  été  dans  la  fuite 
s'y  établir  volontairement ,  il  regarde 
ces  François  d'au-delà  des  Mers  comme 
une    écume   dont    le    Royaume    s'eft 
^urgé,  ÔL  il  les  méprife.   On  fe  rap- 
pelle qu  au  temps  de  Henri  II,  où  la 
France  n'avoit   point  la   Flandre  ,   le 
Hainaut  ,  l'Artois,  la  Lorraine,  l'Al- 
face ,  le  RoulTillon ,  ôc  la  Franche- 
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Comté,  elle  comptoit  dix- neuf  millions 
dliabitanrs  ,  randis   qu'à  préfeiu  elle 
ne  va  pas  à  dix-fept  :  &  on  attribue 
à  l'Amérique  cette  dépopulation.   On 
voudroit   que    le    Roi    rappcllât   tous 
fes  Sujets  du  Canada  .&  de  la  Loui- 
fiane ,  pour  les  diftnbuer  dans  plufieurs 
Provinces  du  Royaume  qui  ont  difette 
de  cultivateurs.  Tous  veulent  une  puif- 
fante  Marine  ,  afin  de  relever  le  com- 
nierce  &  de  le  porter  à  fon  plus  haut 
point  :  on  n'entend  perfonne  qui   fe 
promette  ,  ou  même  qui  fouhaite  des 
conquêtes.    Ce  n'eft  pas   mon  affaire 
d'examiner  fi  nos  ennemis  font  juftes 
dans  leurs  raifonnements ,  éclairés  Ôc 
conféquents  dans  leurs  fouhaits. 

J'ai  cru  digne  de  votre  curiofité  , 
Milord  ,  ôi  je  vous  l'envoie  ,  un  li- 
vret i"^)  récemment  forti  de  deffous 
la  preffe  ,  &  dont  il  n'y  a  que  deux 
exemplaires  dans  tout  Paris.  Il  eft  d'un 
Ecrivain  à  qui  vous  accordez  quelque 
eftime.  Il  femble  avoir  pris  à  tâche  , 
ou  de  nous  guérir  de  la  maladie  des 

(*)  Intitulé  La  Paix  Générale.  Çonfiicratwns  du 
Dodeu^  Man'lorcr   d'Oxford,    à  Stutteard.  JudUt 

noz.  ■   ■„    - 

conquêtes , 
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conquêtes ,  ou  de  confoler  les  Français 
du  chagrin  de  nous  céder  celles  que 
nous  avons  faites.  C'efl:  le  ton  d'un 
Anglois  ,  qui  donne  carrière  à  Ton 
imagination  fur  les  articles  du  prochain 
Traité.  J'en  hafarde  ici  le  morceau 
qui  m'a  le  plus  frappé  ,  &  qui  peuc 
vous  décider  à  donner  au  livret  entiei: 
quelques  heures  de  votre  temps. 

Je   conA^ns ,   dit  le  feint  ^j4nglois  , 
que  la  France  nous  cède  en  Amérique 
tout  ce  qu'elle  y  polTede  ,  &  qui  nous 
a  tenus  en  inquiétude  pour  nos  éta- 
bhlTements.    Je  veux  encore  que  l'Ef- 
pagne  foit  réduite  à  en  palTer  par  où 
nous  voudrons  ,   &  à   nous  recevoir 
pour  Tes  uniques  vo:7îns  dans  ce  vafte 
Continent.  J'accorde  que  la  Hollande 
&  le  Danemarck  s'en  taifenr.  Qu'au- 
rons-nous g  gné ,  fi  la  France  feignant 
de  n'avoir  plus    de  prétention     à  la 
rivalité ,    refufe    de  paiTer  avec   nous 
un  Traité  particulier  de  Commerce  , 
&annulle  tous  les  anciens  ?  Nous  avons 
beaucoup  blâmé  Louis  XIV;  &nous 
n'avons  pas  fait  attention   à   la  plus 
grande  faute  qu'il  ait  commife  pendant 
fon   long   règne,  à  celle  qui  efl    la 
Tom,  //.  (^ 
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principale  caufe  de  la  grandeur  &  de 
l'opulence   Britannique. 

Ce  Monarque  ,  à  la  fin  de  chacune 
de    Tes    guerres  ,    chicanoic    dans   le 
Traité  de  Paix   pour   une  Ville  ,   ou 
pour  un  Village  de  Flandre  ou  d'Al- 
face ,  &    il    école  prodigue  dans    les 
Traités  de  Commerce  qui  fuivoient  le 
Traire    général.    Roi    conquérant ,    il 
fembloit  dédaigner  de  fe  rabattre  fur 
des  intérêts  qui  paroilToient  moins  être 
les  intérêts  du  Prince  que  ceux  d'une 
portion  du  Tiers-Etat  de  Ton  Royau- 
me. Ce  que  Ton  ambition  lui  promet- 
toit  de  Jean  de  Witt ,  Grand  Penfion- 
naire  de  Hollande,  pour  racquifition 
des  Pays  Bas   Autrichiens  ,    le    porta 
depuis  i66i  ,  jufqu'en  1668  ,  à  privi- 
lé<7ier    les    HoUandois    pardefl'us    Tes 
propres  Sujets  ,  pour  le  commerce  & 
la  navigation  dans  les  Ports  de  France. 
Les  Traités  poftérieurs  entre  la  France 
&  la  République  ont  toujours  eu  ces 
concevons  pour  bafe.    Ce    que    ^ox\ 
ambition  fe  promettoit  de  notre  Char- 
les Il ,  le  rendit  indifférent,  indulgent 
même ,  lur  les  règlements  qui  ont  porté 
notre  commerce  &  notre  navigation  au 
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point  où  font  maintenant  l'un  &  l'aurre 
Nous  fommes  partis  de  ces  premiei-s* 
concernons  à  la  Paix  de  Nimeaue', 
aux  Traités  de  Ryswick  &  d'Utr5:hti 
cV  nous  avons  pouffé  conftamrnenc 
notre  pointe  dans  ks  Traités  pof, 
terieurs.  .  * 

Moins   prévenu   de    l'ambition    de 
reculer  les  frontières ,  Louis  XIV  au- 
i-oit  applaudi    à    notre    fameux   (*) 
Aci&pour  U  Commerce  &  U  N  avisai 
tion.^  Mais    il   en  auroit  fait   vérifier 
un    a -peu -près    femblable    dans   les 
larlements    de   Ton    Royaume.    Ainfi 
que  l'Anglois   pour    les   Ports   d'An- 
gleterre ,  le  François  auroit  eu  privi- 
lège cxclufif  pour  les  Ports  de  France 
Il  auroit  eu  feul   le  droit   d'exporter 
fes  denrées  &  fes  fabriques ,  d  importer 
es  denrées  &  les  fabriques  étrangères. 
11    nen    falloir   pas    davantage    pour 
nourrir  à  perpétuité  la  Marine  de  France 
en  parité  avec    celle    de    l'Angleterre 
&  de  la  Hollande  cnfemble.  ht%  cir- 
conftances  n'ont  pas  changé   à  notre 
avantage  5  &  je  mets  en  fait  que  ce 
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fcul  Ade  paffé  en  France  fufïît  pour 
y  relever  la  Marine  marchande  ,  qui 
eft  abfolument  tombée.  Faifons  là- 
deflus  quelques  réflexions. 

Quand  le  Roi  de  France  nous  aura 
abandonné  le  Canada  ,  la  Louifiane  , 
la  Cote  d'Afrique  ,  &  même  les  petites 
Antilles  :  lorfqu'il  aura  réduit  Dunker- 
que  à  n'être  plus  qu'un  petit  &  méchant 
Port  marchand  ,  qu'avons-nous  à  lui 
demander?  Sans  doute  que  nous  ferons 
inftance  pour  un  Traité  de  Commerce , 
confirmatif,  &  renovatif  des  anciens. 
La  Cour  de  Verfailles  répondra  que 
le  Commerce  &  la  Navigation  de  la 
France  étant  entièrement  changés  par 
les  celTions  qu'elle  nous  a  faites  ,  les 
anciens  Traités  relatifs  à  l'un  &  à  l'autre 
ne  fauroient  plus  avoir  lieu  ,  ni  même 
êtie  cités.  Qu'aurons-nous  à  répliquer  ? 
Nous  nous  en  tiendrons  à  demander 
purement  &  fimplement   un   nouveau 
Traité   de  Commerce.    Aurons -nous 
lieu   de   nous  plaindre  ,  s'il  nous  eft 
offert  en    un   fcul    article ,   portant  :. 
que  les  Marchands  &  les  Navigateurs 
Ancrlois  feront  traités  dans  les  Mers , 
les  Rades,  &  les  Ports  de  France, 
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comme  les  Navigateurs  &c  les  Mar- 
chands étrangers  les  plus  favorifés. 
La  paix  fc  publiera  dans  les  pays  de 
l'une  &  l'autre  Monarchie  ;&  huit  jours 
après  il  émanera  du  Confeil  de  Sa 
Majefté  Très- Chrétienne  une  Ordon- 
nance ,  (*)  portant  : 

»  Qii'à  Pimitation  du  peuple  le  plus 
»  éclairé  éc  le  plus  heureux  de  l'Eu- 
»  rope  ,  d'un  peuple  dont  l'eflime  & 
»  l'amitié  feront  toujours  précieufes 
»  aux  François,  Szc.  Sa  Majefté  a  jugé 
»  qu'il  étoit  du  bien  de  Ton  Etat  ôc 
»  de  l'avantage  de  Tes  Sujets  ,  que 
»  déformais  aucun  vailTeau  étranger 
»  ne  foit  admis  dans  les  Ports  du 
»  Royaume  ,  avec  une  autre  cargaifon 
»  que  des  denrées  du  crû  du  pays 
»  dont  eft  le  vaifteau  :  Voulant  & 
»  ordonnant  Sa  dite  Majefté  que  fes 
»  feuls  Sujets  puiftent  amener  &  dé- 
»  charger  dans  fès  Ides ,  fes  Rades , 
»&  fes  Ports,  les  marchandifes  des 
M  deux  Indes  ,  les  productions  étran- 
»  gères    de    l'induftrie  ,    les    poiflons 

(*)  Déjà  l'Ordonnance  jurlicieufe  fur  l'exportation 
des  grains  fait  connoître  qu«  l'idée  eft  adoptée  par  la 
Cour. 
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»  falés,  les  fromages,  &  autres  denrées 
»  préparés  ailleurs  qu'en  Tes  Etats  : 
»  promettant  au  refle  Sa  dite  Majefté , 
»  &  accordant  toutes  fortes  de  fa- 
»  veurs  ,  &  protedion  fpéciale  aux 
»  Etrangers  ,  fpécialement  aux  Sujets 
»  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
9>  lefqucls  apporteront  dans  les  Ports 
»  de  France  les  denrées  du  crû  de 
»  leur  pays ,  fauf  les  droits  impofés , 
»  ou  à  impofer  fur  elles ,  &c. 

Avons-nous  quelque  chofe  à  voir 
dans  les  règlements  d'adminiftration 
intérieure  qu'il  plaira  au  Roi  de 
France  d'établir  ?  Le  Marchand  Ôc  le 
Navigateur  François  fe  foumettant  à 
tous  les  A6tes  que  notre  Roi  &  notre 
parlement  font  fur  le  Commerce  &C 
la  Navigation  de  la  Grande-Bretagne, 
comment  reçimberons-nous  contre  les 
Ordonnances  qu'il  plaît  au  Roi  de 
France  de  faire  pour  l'avantage  du 
Commerce  ^  de  la  Navigation  de 
fes  Sujets  î  Recourrons  -  nous  à  un 
remède  pire  que  le  mal ,  en  préten- 
dant que  tous  les  Pays  &  Sujets  ap- 
partenants à  la  Grande-Bretagne  foient 
d'une  même  condition,  &  en  comptant 
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pour  denrées  de  notre  crû  toutes  les 
productions  de  nos  Colonies  d'Afie 
ôc  d'Amérique  ?  Premièrement ,  nous 
ne  ferions  point  reçus  dans  cette  pré- 
tention ;  puifque  notre  propre  Adc 
l'interdit  aux  autres  Nations.  Secon- 
dement ,  nous  ne  voudrions  pas  ac- 
corder cette  coalition  à  l'Irlande  & 
aux  Irlandois.  A  plus  forte  raifon , 
la  refuferons-nous  à  des  Colonies 
éloignées  ,  dont  la  polTelfion  ne  fera 
lucrative  pour  nous  ,  qu'autant  que 
nous  les  tiendrons  dans  la  dépendance 
de  la  Métropole.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  :  ou  nous  nous  foumettrons 
à  l'Ordonnance ,  ou  nous  ferons  la 
guerre  au  Roi  de  France  ,  pour  l'em- 
pêcher d'être  maître  chez  lui.  Je  ne 
penfe  pas  que  les  plus  fanatiques 
d'entre  nous  étendent  jufques-là  le 
droit  de  la  guerre.  Refte  donc  à  nous 
conduire  envers  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  ,  de  manière  à  mériter 
d'elle  d'être  maintenus  fur  l'ancien 
pied  dans   notre  Commerce  avec  Tes 

Sujets 

Je  crois  bien  ,  Milord ,  que  le  Mi- 
niftere   aduel   de  France    n'adoptera 
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pas    l'idée    entière    de   cet    Ecrivain  , 
tout  à  la  fois.  Il  a  maintenant  à  s'oc- 
cuper   de    bien    d'autres    objets    qui 
femblent  lui  demander  la  préférence  : 
&    d'ailleurs    une     révolution     aufïi 
complète  dans  les  relations  de  Com- 
merce   avec    les  Etrangers  exige   des 
préalables  de  longue  haleine.    Mais  il 
eft  fort  vraifemblable  qu'il  failillc    la 
perfpedbive    dans   le    lointain   i    qu'il 
laifTe    la  Nation  fe  fixer  fur  elle  ;  &C 
que  dans  une  indifférence  apparente  , 
il   tourne  de    ce   côté  les    efpérances 
&  la  confiance  des  peuples.  Nous  nous 
trompons  ,   fi    nous    imaginons    que 
l'excès  de  notre  fupériorité  décourage 
les  François,  &    leur    ôte   l'envie  de 
fecouer   la  dépendance.    Au  moment 
même    qu'ils    ont    pleine    conviâ:!on 
de  la  première  ,  ils  projettent  contre 
elle. 

J'ai  eu  communication  ,  ces  jours 
paiïes ,  d'un  plan  de  Marine  pour  les 
Mers  d'Amérique ,  qui  a  été  remis  au 
Bureau  par  un  Martiniquain  plein  de 
2e!e  &  de  capacité.  Cet  homme  eft 
en  Europe  depuis  plufieurs  années  : 
s'il  avoit  eu  du  commandement  dans 
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lifle  ,  quand  nous  l'avons  attaquée 
je  doute  qu'elle  fùc  devenue  notre 
conquête.  Il  propofe  que  le  Roi  aban- 
donne tous  Tes  droits  de  Port  & 
d'Ancrage  ,  de  Douane  ,  de  Sortie  , 
de  Capitation  ,  dans  les  Ifles  de  Saint 
Domingue  ,  de  la  Martinique ,  de  la 
Guadeloupe  &  autres  î  ainfi  que  dans 
la  Guyane  ,  pour  l'entretien  de  dix 
Vaiffeaux  de  ligne  ,  &  d'autant  de 
Frégates ,  qui  ftationneront  dans  les 
Ports  &  les  Rades  de  ces  Colonies , 
au  retour  de  leurs  courfes,  pour  la 
fureté  &  la  facilité  du  Commerce. 
Des  Conftrudeurs  ôc  des  Artifans  fe- 
ront diftribués  dans  chaque  Colonie, 
pour  exploiter  &  ouvrer  les  bois  que 
chacune  pourra  ou  devra  fournir  de 
chez  elle  ou  d'ailleurs ,  &  pour  bâtir 
chaque  année  le  vailTeau  ,  ou  les 
vaifleaux  ,  qui  lui  feront  impofés.  Le 
fer  &c  les  agrcts  feront  fournis  de 
France  au  compte  des  Colonies.  L'ar- 
tillerie fera  prife  des  Navires  réformés, 
qui  retourneront  comme  marchands  en 
Europe ,  en  temps  de  paix.  Chaque 
année  ,  il  fera  mis  un  fonds  en  rélerve 
dans  les  deux  grandes  Colonies ,  pour 
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pourvoir  les  Arfeiiaux  de  grofïes  ÔC 
petites  armes  ,  ainfi  que  de  munitions. 
De  trois  ans  en  trois  ans  ,  cette  Ef- 
cadre  foigneufement  entretenue  ,  ÔC 
rafraîchie  d'équipages  ,  fera  relayée 
par  une  Efcadre  ,  qu'elle  ira  remplacer 
dans  les  Ports  de  France.  Ceux  de 
fes  hommes  de  mer  qui  voudront 
s'établir  dans  iUfle  de  Saint  Domin- 
gue  ,  ÔC  dans  la  Guyane  ,  capables 
de  recevoir  des  millions  de  Cultiva- 
teurs ,  auront  congé  après  leurs  trois 
ans  de  fervice  ,  avec  une  gratification 
aux  dépens  de  la  caille  des  Colonies, 
ÔC  un  terrein  convenable  pour  une 
habitation.  On  permettra  à  chacun- 
de  Ce  marier  avec  des  filles  de  Colons , 
pendant  même  le  temps  de  leur  en- 
gagement y  afin  de  les  attacher  plutôt 
à  leur  future  patrie  :  Nul  Mann  ne 
pourra  avoir  commandement  fur  les 
Navires  marchands ,  s'il  n'a  fait  aa 
moins  un  an  de  fervice  dans  le  Dé- 
partement de  l'Amérique. 

L'Auteur  du  projet  démontre  que 
les  Colonies  feront  moins  grevées  par 
cet  eiablilTement  ,  qu'elles  ne  le  font 
par   les  contributions  beaucoup  plus 
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foibles  qu'elles  paient  au  Roi.  Ses 
décails  font  exadls ,  &  les  preuves 
fans  réplique.  Il  mec  en  évidence 
l'avantage  que  retireroit  Sa  Majdté 
Très-Chrétienne ,  même  pour  Ion  ni- 
fluence  en  Europe  ,  d'avoir  toujours 
prête  à  tout  événement ,  &c  fans  rien 
tirer  de  Tes  cofïreSs  une  puifîknte  Ef- 
cadre  dans  des  mers  où  nos  va.lleaui 
préviennent  pour  l'ordinaire  les  fiens  , 
ôc  iont  prefque  certains  d'intercepter 
les  renforts  &  les  fecours  ,  qui  atten- 
dent le  moment  du  belouî  pour  lortir 
des  Ports  de  France.  Cette  Efcadre 
doit  être  eftimée  de  vingt  VaiflTeaux 
de  ligne  ,  &  d'autant  de  Frégates,  va 
que  la  moitié  de  ce  nombre  feroit 
tenue  conftamment  en  relais. 

Je  fouhaite,  Milord  ,  que  ce  plan  , 
qui  n'cft  pas  fans  diliicultes,  fe  montre 
de  Ton  mauvais  coté  à  gens  capables 
de  faire  valoir  des  objections.  Où  en 
ferions-nous  ,  s'il  nous  falloir  être  fur 
une  défeniive  perpétuelle  contre  de  li 
grandes  forces  >  dans  ces  mers  éloi- 
gnées ,  &  dans  la  partie  de  l'Améri. 
que ,  où  nous  avons  peu  de  Ports 
©ù  les  fubfiftances  font  plus  difficiles, 
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où  enfin  nous  fommes  plus  foibles  ? 
Notre  Jamaïque  vaut-elle  Saint  Do- 
mingue  ?  La  Martinique  ne  vaut-elle 
pas  elle  feule  toutes  nos  petites  An- 
tilles î  La  Guyane  eft  une  vafte  portion 
de  Continent  ,  que  dix  années  de 
travail  &  de  population  peuvent  égaler 
au  Bréfil  ,  auquel  elle  relTemble  beau- 
coup quant  au  fol.   Je  fuis ,  dcc. 
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LETTRE     XXII  r. 

Au  Chevalier  Charles  G, 

Qu'on  doit  bien  fe  garder  de  prendre 
idée  de  la  Nation  Françoife  fur  la 
poignée  de  François  qui  fe  titrent 
gens  du  bel  air  &  du  bon  ton  ,  le 
monde  à  la  mode  ,  &c.  Que  V Edu- 
cation Françoife  entendue  quant  au 
réel ,  nefl  pas  uniforme  comme  efl 
V Angloife.  François  de  deux  efpeceSy 
la  frivole  &  la  folide.  Que  Us  An- 
glois  s\n  tiennent  fouvent  à  la 
première  ,  &  pourquoi.  Le  François 
fait  parer  fes  vices.  VAnglois  ignore 
cet  art.  Cependant  les  vices  de  ce 
dernier  font  moins  nuifibles  à  l'Etat, 
Raifons  de  Maxarin  &  de  Louis  XIV 
pour  tourner  Cefprit  de  la  Noblefft 
vers  la  frivolité.  Ces  raifons  ne 
fubfîjlentplus.  Hypothefe pour  donner 
idée  du  ravage  que  peut  faire  la 
poignée  de  gens  du  bel  air.  Comment 
le  Chivaliçr  Us  çonnoît  à  ce  voyage^ 
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Sa  lîaifon  avec  Us  François  de 
Vautre  efpece.  Portrait  de  ces  hom- 
mes aimables  &  ejîimables.  Ce  qu'un 
Anglais  gagne  à  Us  connaître» 

MONSIEUR, 

J*Ai  écc  plus  loin  que  je  ne  vouîoîs 
dans  ma  dernière  Lectre  ,  paifque 
Vous  avez  entendu  de  couce  la  Nation 
Françoife  ce  que  je  n'ai  prétendu  vous 
dire  que  d'un  tourbillon,  qui  n'eft 
confidérabie  que  par  fa  volubiiité  ,  & 
qui  ceflera  d'exifter  aulfi-tot  que  le 
Miniftre  dépofîcaire  de  la  grande  police 
lui  aura  ordonné  de  fe  réunir,  à  peine 
d'êciTe  méprifé.  Je  me  fuis  fi  mal 
expliqué  ,  que  vous  avez  tombé  dans 
Terreur  d'un  homme  qui  jugeroit  du 
gros  d'une  Armée  par  Tes  Coureurs 
&  Tes  Traîneurs.  Il  n'en  eft  pas  en 
Fratice  ainfî  qu'en  Angleterre  ,  où 
l'éducation  étant  la  même  pour  les 
perfonnes  de  même  condition ,  Tefpric 
national  fe  produit  avec  uniformité , 
&  fe  connoît  au  premier  coup-d'œil. 
Les  François  d'une  condition  au  deifus 
de  la  médiocre  n'ont  pas  en    leurs 
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Collèges  la  confiance  que  nous  avons 
dans  les  nôtres.  Ils  comptent  pour 
moins  que  rien  ce  qui  s'y  enfeigne: 
ils  recommandent  à  leurs  enfants  de 
paroître  ne  s'en  pas  fouvenir ,  lorfqu'ils 
les  produifent  dans  le  monde.  Les 
uns  croient  qu'un  Gentilhomme  peut 
fans  rien  apprendre  favoir  tout  ce 
qu'il  convient  qu'il  fâche.  Les  autres 
penfent  que  le  génie  eft  femblable  à 
la  terre ,  qui  quelque  bonne  qu'elle 
foit ,  a  toujours  befoin  de  culture. 
Des  mains  des  Régents  les  premiers 
ont  pafiTé  dans  celles  d'un  Maître  à 
danfer.  Après  la  fociété  de  leurs  Ca- 
marades de  Collège  ,  ils  ont  eu  celle 
des  gens  de  Théâtre  de  deux  fexes  , 
&  des  femmes  de  qualité  affez  coura- 
geufes  pour  méprifer  la  réputation  , 
ou  alfcz  héroïnes  pour  la  vouloir 
grande ,  fans  fe  foucier  qu'elle  foie 
bonne  ou  mauvaife.  C'eft  de  cette 
portion  de  la  NoblelTe  Françoife  que 
j'ai  eu  intention  de  vous  entretenir  , 
mon  cher  Chevalier.  Ce  font  là  les 
François  que  nos  jeunes  voyageurs  con- 
noilfent ,  (5cqu'ils  prennent  pour  leurs 
modèles  à  leur  retour  en  Angleterre. 
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J'ai  remarqué ,  Monfieur  ,  que  ceux 
de  nos   jeunes  gens   qui   ont  le  plus 
de  difpofîuion  à  valoir  un  jour  quel- 
que   chofe ,   font   ceux  qui  reçoivent 
plus  prompcement    la    contagion  des 
vices    &   des    ridicules    à    la   mode. 
Notre  éducation  ne  nous  fournilTanC 
rien   pour   Tagrément  de   la  fociété  , 
nous  n'avons  pas  plutôt  perdu  de  vue 
i'An?leterre  ,    que   nous    fentons   que 
tout  nous  manque  à  cjt  égard.  Nous 
nous  portons  avec  avidité  à  l'acquérir  ; 
8c  cette  avidité  nous  jette  dans  l'erreur. 
L'efprit  le    plus    jufte   s'en    garde    le 
moins ,    parce    qu'd   faifit  plus  forte- 
ment   la    nécelFité     des    acquifîtions. 
L'efprit    lourd  ou  faux    parcourt    les 
pays    étrangers    fans    obferver    leurs 
habitants,    il  tient  opiniâtrement  aux 
ufages ,  aux  goûts ,  aux  manières  de 
fon  pays  ;  il    vit  à  Paris   ôc  à  Rome 
comme  à  Londres ,  &  revient  en  An- 
gleterre tel  qu'd  en    étoit    parti.    Le 
premier  ,  au  milieu  de  la  Capitale  de 
la  France,  eft  un  enfant  qui  fe  trouve 
pour  la  première  fois  au  bord  de   la 
mer  ,  ôc  pour  qui  les  plus  vils  coquil- 
lages font  des  curioficés  à  mettre  dans 
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fa  collection.  Le  cœur  d'un  jeune 
homme  s'ouvre  volontiers  à  J'aminé  : 
il  eft  réduit  par  les  manières  flatteufes 
&  careflantcs  des  François  à  la  mode  j 
de  ceux  qui  fe  titrent  gens  du  bel  air 
&c  du  bon  ton  ,  gens  que  leur  défœu- 
vrement  tient  alertes  pour  Te  procurer 
une  nouvelle  liaifon,  &c  qui  font  pour 
la  former  d'une  prévenance  infinie , 
&  pour  l'entretenir  d'une  complaifance 
inépuifable.  Mais  chez  ces  Mefïîeurs 
il  n'y  a  aucune  idée  réfléchie  de  de- 
voirs d'état  ou  de  profellion.  Ils  font 
polis  par  habitude  ,  carefifants  par  le 
befoin  d'avoir  compagnie  :  ils  font 
tout  par  routine  ou  par  caprice  :  ils 
n'ont ,  en  quoi  que  ce  foit ,  le  mérite 
du  fentimerr.  Ils  n'ont,  pour  aind 
dire  ,  que  la  petite-oie  du  génie  na- 
tional ,  que  quelques  dehors  de  ce 
caradtere  aimable  ,  en  faveur  duquel 
les  ennemis  mêmes  de  la  Nation  Fran- 
çoife  lui  pafTent  fes  défauts.  J'aime 
aflez  l'idée  de  comparer  la  Nation 
Françoife  à  un  tableau  ,  dont  les  gens 
à  la  mode  font  la  bordure,  finguliére- 
ment  ornée  de  tout  ce  que  la  frivolité 
a  de  plus  riche  &c  de  plus  brillant.  Tout 


t6i  ^       LETTRES 

y  plaît,  parce  qu'un  épais  &  luifant 
vernis  cache  les  cléfeiStuollcés.  L'efprit 
dominant  du  François  eft  celui  de  la 
fociété  II  s'écudie,  quand  il  eft  vicieux, 
à  rendre  Ces  vices  fociables  ,  par  la 
politefTe  qui  atténue  les  uns  ,  qui 
pare  &  décore  les  autres  ,  qui  en 
mafque  pluficurs  fous  les  agréments 
de  la  vertu  gaie  &  badine.  Le  Fran- 
çois diffipé  ne  paroît  que  vif(5c  léger  j 
le  libertin  n'eft  qu'un  homme  galant  ; 
le  débauché  femble  n'être  qu'un  liber- 
tin ■  le  fourbe  n'eft  point  noté  d'im- 
pofturc  &  de  faulTeté  ,  c'eft  un  homme 
d'un  commerce  charmant ,  qui  a  le 
véritable  favoir  -  vivre  ,  qui  eft  fait 
pour  figurer  dans  la  bonne  compagnie. 
Le  gourmand  ne  s'annonce  que  pour 
un  ami  de  la  bonne  chère  ,  &  l'ivrogne 
pour  celui  de  la  joie.  L'homme  oifeux, 
inutile  à  fon  pays ,  eft  réputé  un  Phi- 
lofophe  j  &  ainfî  du  refte.  Chez  nous 
au  contraire  ,  l'homme  difîipé  eft  un 
homme  fans  cervelle  ,  le  libertin  un 
débauché  ,  &  l'homme  de  bonne  chère 
donne  dans  la  crapule  ,    •c. 

Ne  croyez  pas ,  mon  cher  Cheva- 
lier, que  cette  différence  du  coup-d'œil 
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me  fafle  conclure  à  Tavantage  des 
François.  Je  vife  au  bien  public  ,  j'en- 
vifage  la  patrie  dans  les  relations  que 
chaque  particulier  fe  donne  avec  la 
fociété  j  ik  fans  admettre  cout-à-faic 
le  fyftême  de  notre  Docteur  Mande- 
ville  ,  en  fa  fable  des  Abeilles ,  je 
fuis  perfuadé  que  les  vices  particuliers, 
dominants  dans  une  Nation ,  entrent 
dans  fon  bien-être  ,  comme  ils  contri- 
buent à  fa  perte.  Nos  hommes  vicieux 
le  font  avec  excès.  C'eà  férocité , 
brutalité,  fi  l'on  veut;  mais  leur  cou- 
rage eft  bien  loin  de  s'en  amollir  ;  & 
la  patrie  les  trouve  dans  le  befoin  des 
foldats  intrépides ,  foit  pour  la  terre  , 
foit  pour  la  mer  ,  des  partifans  incor- 
ruptibles de  la  liberté ,  des  Citoyens 
toujours  prêts  à  facrifier  corps  &  biens 
pour  elle.  Les  vices  aduellement  do- 
minants dans  la  Noblelfe  Françoife 
traînent  après  eux  la  frivolité  ,  la 
mollefle  ,  &c  conduifenr  droit  à  Tin- 
différence  fur  le  bien  public  :  ce  qui 
menace  la  France  d'une  prochaine  dé- 
cadence ,  à  moins  que  les  Miniftres  n'en- 
gagent le  Souverain  à  faire  fon  affaire 
de  la  réforme,  qui  arrêtera  la  contagion. 
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Le  Cardinal  Mazarin  chercha  à 
occuper  les  Princes  &c  les  Seigneurs 
de  toute  autre  chofe  que  des  affaires 
du  Gouvernement  :  &  il  fit  bien.  Il 
n'y  avoit  pas  de  moyen  plus  prompt 
&  plus  fur  d'éteindre  l'efprit  de  muti-* 
nerie  6c  de  cabale  ,  qui  mettoit  conti- 
nuellement l'autorité  Royale  aux  prifes 
avec  les  caprices  ,  ou  les  petits 
reflentiments  des  Grands.  Si  la  France, 
femblable  à  l'Etat  du  Pape  ,  étoit  fans 
rivalité  comme  fans  guerre  ,  Louis  XIV 
auroit  agi  en  habile  politique  ,  en 
adoptant  pendant  tout  l'on  long  règne 
le  Tylleme  de  Ton  Miniftre.  Un  Etat 
qui  peut  compter  fur  une  paix  perpé- 
tuelle ,  n'a  befoin  que  d'un  très-petit 
nombre  d'hommes  d'un  génie  &  de 
talents  fupérieurs.  Il  n'exige  de  Ces 
Notables  que  l'obci(Tànce  &  l'amour 
du  repos.  L'un  &  l'autre  naît  imman- 
quablement du  goût  pour  les  plaifirs; 
&  le  Souverain  n'a  ni  cabales  ni  conf- 
pirations  à  craindre  de  la  part  de 
gens  livrés  à  l'amufcment.  Mais  Ci 
pour  avoir  un  règne  heureux  ,  il  ne 
fuffit  pas  à  un  Roi  de  France  d'avoir 
des  Courcifans  aimables ,  une  Noblelle 
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élégante  ôc  polie  ,  des  Sujets  refpec- 
tueux  &  fournis  ,  vous  avouerez  qu'il 
eft  temps  que  la  Cour  de  Verfaillts, 
qui,  depuis  un  (îecle,  a  dépenfé  avec 
profufîon  pour  les  ornements  du  Trône, 
donne  fa  principale  attention  à  Tes 
foutiens ,  &  qu'elle  fafTe  tout  ce  qui 
eft  en  Ion  pouvoir  pour  rallier  avec 
les  qualités  aimables ,  dont  la  Nation 
a  furabondance ,  les  vertus  aufteres 
qui  font  le  principe  phyfique  de  la 
profpérité  ,  &  même  de  l'exiftence  des 
puiflànts  Etats.  Je  porte  à  trois  ou 
quatre  mille,  au  plus,  les  têtes  Nota- 
bles que  la  mode  a  gâtées.  Ce  n'eft 
rien  ,  ce  femble  ,  dans  un  Royaume 
qui  en  compte  feize  à  dix-fept 
millions  de  toute  qualité.  Mais  ces 
trois  à  quatre  mille  priment,  ou  veu- 
lent prim.er  ;  elles  fe  donnent  tn  fpec- 
tacle  ,  &c  veulent  être  prifes  pour 
modèles.  Je  dirai  avec  vous  que  ce 
ne  font  que  des  Marionettes.  Mais 
elles  accrochent  le  fil  d'archal ,  qui 
les  fait  mouvoir  ,  à  une  multitude 
infinie  de  figures  ,  qu'elles  obligent  de 
fe  mouvoir  comme  elles-,  &  avec  elles, 
Diftnbuez  deux  mille  de  ces  Chefs 
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de  bande  dans  les  Armées;  admettez 
en  cinq  cents  dans  la  Robe ,  trois 
cents  dans  le  Clergé  ,  &  le  refte  parmi 
les  Notables  du  Tiers-Etat  j  puis  ima- 
ginez une  marche  générale  dans  une 
crife  violente.  J'accorderai  que  le 
nombre  des  fages  fera  infiniment  fupé- 
rieur  :  prétendrez-vous  qu'ils  auront 
pour  eux  la  multitude  ?  Non  fans 
doute  ,  ils  n'ont  ni  l'enjouement  , 
ni  le  brillant  des  autres;  &c  le  peuple 
fuit  plus  volontiers  des  fous  joyeux , 
que  des  hommes  graves. 

Vers  la  moitié  de  mon  premier 
féjour  ,  à  Paris ,  je  n'avois  encore 
connu  de  François  que  de  la  première 
efpece.  Parti  de  Douvres ,  fans  avoir 
la  moindre  notion  du  plaifir  de  vivre 
un  peu  pour  les  autres,  j'adorai  des 
hommes  qui  fe  livrent  entièrement  à 
ce  plaifîr.  Avec  quelle  fatisfaction 
ne  me  ferois-je  pas  vu  porté  tout 
d'un  coup  au  milieu  de  ceux  qui 
ne  s'y  abandonnent  qu'avec  difcer- 
nement  &  difcrétion  !  J'aurois  eu  be- 
foin  pour  cela  d'un  bon  guide  ;  & 
le  condu<5teur  qui  m'avoit  été  donné  , 
étoit  à  peiiie  capable   de  mener  un 
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ours.  Je  recommençai  mes  voyages 
fans  autre  fecours  que  l^'inTpeûioii 
de  la  Carte  Géographique.  Je  m'éga- 
rai ,  cela  étoit  naturel  ;  &  cependant 
cela  m''a  long  -  temps  humilié.  Car 
j'ai  été  long- temps  à  concevoir  com- 
ment la  frivolité  de  mes  premières 
Connoifl'ances  ne  me  rebuta  pas  ; 
comment  je  pus  être  féduit  par  la 
femillante  vivacité  de  ces  Mefïieurs  , 
au  point  d'admirer  la  ridicule  fécon- 
dité de  leur  efprit  fur  des  riens ,  & 
de  me  dépiter  de  me  trouver  fi  loin 
d'y  atteindre.  Ma  bonne  fortune  me 
fît  enfin  percer  dans  une  vraie  bonne 
compagnie  ;  &  je  connus  les  vérita- 
bles François.  Maintenant  que  je  n'ai 
point  de  liaifon  avec  les  autres,  je 
ne  fais  guère  que  par  mes  yeux  qu'ils 
exiftent  encore  j  &  c'eft  feulement  fur 
des  rapports  que  je  vous  dis  qu'ils 
ont  multiplié  ,  au  point  de  devenir 
dangereux  pour  l'Etat, 

Un  Anglois  qui  auroit  le  bonheur 
d'être  d'abord  en  commerce  réglé 
avec  les  premiers,  &  qui  jugeroit  de 
la  Nation  fur  eux,  comme  il  en  juge 
pour    l'ordinaire    fur    les    derniers  , 
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auroit  befoin  de  touc  Ton  "'amour 
pour  fa  patrie  ,  pour  fe  rendre  à  fes 
compatriotes.  Figurez- vous  ,  mon 
cher  Chevalier  ,  des  hommes  dont 
rcfprit  cuhivé  avec  choix  au  fortir 
des  Collèges ,  où  il  ne  fit  que  s'égayer, 
s'eft  développé  avec  hardielfe,  étendu 
avec  rapidité  ,  toujours  foutenu  par 
une  imagination  d'autant  plus  bril- 
lante 3  qu'elle  n'a  point  été  fatiguée  , 
comme  la  notre  ,  par  des  efforts  pré- 
maturés. Tout  s'eft  placé  avec  faci- 
lité ,  s'eft  rangé  avec  ordre ,  &  avec 
élégance  5  dans  une  tête  que  le  pédan- 
tifme  n'a  point  attaqué.  Le  favoir  y 
eR  fans  verbiage  ,  parce  que  les  idées 
y  font  nettes.  L'efprit  fe  déploie  avec 
aifance  de  avec  grâce ,  parce  que  la 
mémoire  n'eft  point  furchargée.  Les 
François  de  cet  ordre  font  toujours 
à  propos  ce  qu'ils  veulent  être  &  ce 
qu'ils  veulent  paroître.  Ce  font  pour 
la  plupart  ,  des  hommes  appliqués  , 
folides ,  ôc  même  profonds.  Tous 
ont  l'efprit  de  leur  profellion  ,  & 
celui  de  leur  rang.  Leur  politefle  n'a 
point  cette  fadeur ,  ou  cette  mono- 
tonie ,    qui   réfulte    du  manque   de 

fentiment. 
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fentiment.  Elle  eft  nuancée  par  le 
difccrncment  le  plus  fin  ,  qui  lui 
donne  un  air  de  vérué,  auquel  on 
eft  obligé  de  fe  rendi-e.  Po.nc  ch.z 
eux  de  ces  diftraâiions  afFcdiées  ,  de 
ces  airs  haucanis ,  de  cts  rons  impor- 
tants ,  de  cette  mine  affairée  ,  qui 
didi.igue  Cl  rid  culement  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  en  place  ,  cher 
les  autres  Nicions.  Ils  peuvent  fans 
doute  trouver  à  imiter  chez  nous  ; 
mais  nous  pouvons  apprendre  d'eux 
à  êcre  fermes  fans  hauteur  avec  nos 
fupérieurs ,  vrais  fans  rudefle  C$c  com- 
plaifants  fans  contrainte  avec  nos 
égaux,  affables  avec  noblclîe,ô«:  carcf- 
fants  fans  familiarité  avec  nos  infé- 
rieurs. Près  d'eux  nous  adoucirons  la 
dureté  que  nous  contrarions  avec  nos 
péiiants ,  &  qui  fe  répand  jniques 
fur  nos  vertus.  Avouez  ,  Mo:^{îtur  , 
que  fi  nous  fommes  vrais  ,  c'cft  pref- 
que  toujours  avec  une  biufquerie 
offenfantc  ;  fi  nous  fommes  vertueux, 
c'eft  avec  une  févénté  qui  nous  rend 
incommodes  j  fi  nous  avons  du  fa- 
voir  &c  de  la  capacité  ,  cela  va  rare- 
ment fans  une  morgue  qui  ne  ujanque 
Tom,  IL  H 


lyo  LETTRES 

point  d'indifpofer  ceux  mêmes  qu'elle 
fubjugue.  Il  efl:  en  Angleterre  peu  de 
perionnes  de  ma  connoinance  qui 
foient  parvenues  à  corriger  cette  in- 
fluence de  notre  éducation  publique. 
J'aime  à  compter  dans  ce  petit  nombre 
celui  dont  je  fuis  cordialement  le 
ferviteur  &  l'ami ,  &c. 


'^.i^?^ 
^MM 
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LETTRE     XXIV. 

Au  jeune  Lord  San»  ,  .  • 

Infuffifanci  des  Livres  François  pour 
faire  connoitre  L'état  des  Finances 
du  Royaume.  Dijparité  des  deux 
Puijfances  dans  ce  département» 
Fermei  Générales  d'ancienne  tnjli- 
tution  en  France.  Obfervations  fur 
Us  règnes  de  La  Maifon  de  Valois» 
Idées  fingulicr&s  fur  l'hérédité  des 
Emplois.  Courte  revue,  des  revenus 
Roy  aux  j  ufqu  au  règne  de  Louis  XV» 
Adminiflration  bien  judicituj'e  du 
Uuc  de,  Sully  fous  Henri  IV.  Di* 
grefjion  fur  L'impoffîbilité  d'avoir 
en  France  une  Maune  permanente 
^ui  foie  de  pair  avec  lu  Marine 
Britannique.  Qu'un  habile  Politique 
n'ejl  pas  toujours  habile  h  un'ue  de 
Finance.  Examen  du  Cardinal  de 
Richelieu  en  cette  dernière  qualité, 
Apologie  raifonnée  de  ce  fani  ux  Mi- 
ni/ire enyijagéjous  ce  point  de  vue» 
Hij 
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MILORD, 

Les  Franço's  n'ont  point  ,  fur  les 
Finances  du  Royaume  ,  d'Ecrits  pu- 
blics <]\i'As  j^uflent  comparer  aux 
nôtres.  Dans  les  uns  on  ciouve  com- 
ment les  chofes  pounoicnt  être  fur 
un  autre  pied  cju'cdes  ne  font  :  ce 
font  des  obfei valions  &  des  raifon- 
nements,  qui  le  plus  fouvent  ne  font 
honneur  qu'aux  bonnes  inrcnt'.ons  du 
fpécuiatif.  Dans  les  aunes  ,  qui  an- 
roticeiit  Texpofe  des  faits  ,  vous  n'avez 
que  le  nom  des  objets  de  l'induftrie 
des  Financiers.  L'Ecrivain  vous  dit  fur 
quoi  Ôi  de  combien  fut  l'imipofition  : 
iï  vous  égare  dans  fes  arnclts  innom- 
brab  cs  de  dérail  ,&  vous  laine  ignorer 
quelle  fut  au  vrai  la  levée  des  deniers, 
quelle  étoii  fa  deftination  ,  quel  fut 
f<;n  enploi.  Les  prenrers  ont  manqué 
de  connoiflar.ces  ,  les  derniers  de  har- 
dieflc  ÔC  di  fii;céi;té.  L'état  des  dettes 
de  la  France  (en^bie  un  ftcrti  réfervé 
au  Rcti  ik  à  fes  Ni  niftrts.  Il  m'eft 
abfolunfnr  impc  ilib  e  de  vous  ferv.-rà 
Cet  égara  comme  vous  me  le  demandez. 
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&  j*en  fu  s  fâché  pont  vous,  Milorl, 
&  pour  moi.  L'opinion  ell  générale  > 
mais  vague ,  que  ie  Roi  doit  environ 
deux  millartscournoisjou  cent  mdlions 
fterlings.  Vous  n'en  tuouvercrz  aucune 
preuve  de  détail  dans  l'es  énormes 
volamr^s  ,  que  je  vous  envoie  ,  comme 
vous  l'avez  louhiiré  Croyez  fur  ma 
parole ,  que  vous  n'y  perdez  pas  grand* 
chofe.  La  d.fFéiencs  eft  (i  grande  entre 
les  deux  Moiiarchies  ,  dins  ce  dépar- 
tement ,  que  prefque  rien  de  ce  qui 
s'eft  palïe  dans  l'une  n'eft  applicab'e 
à  l'autre.  L'étude  que  vous  vous  pro- 
posiez feroit  de  pure  curiodté  ;  &  vous 
pouvez  employer  beaucoup  mieux  votre 
temp«:. 

Cependant ,  pour  que  vous  ne  me 
foupçonniez  pas  de  colorer  un  accès 
de  parelïe  ,  je  me  fais  un  vrai  plaifîr 
de  vous  donner  une  idée  générale  de 
l'adminiftrarion  des  Finances  de  la 
France.  L'éru  le  que  vous  faites  de 
l'Hdloire  vous  met  à  même  de  l'éten- 
dre .  &  de  la  parricularifer,  autant  que 
l'un  &  l'autre  vous  peuvent  être  utiles 
ôc  ag'-éables. 

On  rapporte  communément  à  Ca- 
H  iv 
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thcnne    de    MéJicis    l'inftitution    des 
Fermes  Générales.  En  eftct  les  Italiens 
qui  vinrent  s'établir  en  France  fous  les 
Régences    rendirent    plus    général    ce 
genre  de  perception  qui  éioit  le  do- 
minant dans   l'Italie,   Mais  l'ulage  de 
mettre  en    ferme    les  revenus  publics 
tù.    auiïi  ancien    en  France  ,   que   la 
pofli'fïîon  où  lont  les  Rois  d'en    dif- 
pofer   à  leur    volonté.    Auiïi-tôt  que 
la  réunion  de  pluficurs  grands  F.eFs  à 
la   Couronne  j    6c    l'abaillement    des 
grands   Vadaux  ,    eurent    donné    aux 
dcfcendarts  de  Hu^^ues- Capet  le  réel 
de  la  Royauté ,  dont  il  n'avoit  eu  que 
le  titre  &  leshonneurs  ,  ce  fut  à  eux 
de  pourvoir  avec  leurs  propres  moyens 
à  la  défcnfe  du  Royaume  &:  aux  be- 
foins  de  l'Etat.  La  régie  des  Domaines 
devint  de  jour  en  jour  plus  difficile  , 
parce   que   les    Domaines  s'accrurent. 
Les  befoins  du  Roi  devinrent  pareil- 
lement plus  grands  ,  à  mefure  que  fa 
puilTance  augmenta.  Ses  guerres  furent 
contre  les  grands  ValTaux  confédérés,  ou 
contre  ceux  d'entr'eux  qui  l'égaloient 
en  forces.  Les  domaines    quoique  fore 
augmentés  ,    fc    trouvèrent    fouvenc 
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înfuffîrants  pour  Tes  nécc dites  urgentes; 
ôc  il  fut  réduit  aux  expédients.  L'Etat 
ôc  le  Roi  étant  en  France  une  feule 
&  même  chofe  ,  la  diftindt^on  entre 
les  caifles  n'eft  que  pour  l'ordre.  Les 
Financiers  ,  à  qui  Philippe  &  Charles- 
le-Bel ,  à  qu.  Philippe  de  Valois,  firent 
perdre  ou  les  biens  ,  ou  Thonncur, 
ou  la  vie,  ou  le  tout  enfemble,  tantôt 
de  leur  feule  autorité,  tantôt  par  une 
procédure  juridique  ,  étoient  pour  la 
plupart  des  Fermiers  Royaux  ,  accufés 
d'avoir  abufé  de  leurs  droits  dans  le 
recouvrement  des  deniers  pubiics. 

C'eft  au  règne  du  premier  de  ces 
Princes  que  les  Seigneurs  celTcrrent 
d'avoir  leurs  Gabelles,  c'eft-à-dire  , 
leurs  impo:s  fur  leurs  Sujets,  comme 
le  Monarque  fur  les  fiens  ,  Se  ces 
impôts  étoient  à-peu-près  arbitraires. 
On  trouve  bien  dans  les  regiftres  la 
notification  de  l'Ordonnance  Royale 
pour  l'impoftion  ,  dans  les  pays  ap- 
partenants au  Roi  ;  mais  on  ne  voit 
nulle  part  qu'avant  l'Edit  elle  ait  été 
préfentée  à  la  délibération  des  divers 
Ordres  de  l'Etat  qu'elle  chargeoit. 

Le  droit  de  Brajfage ,  qui  eft  celui 
H  iv 
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de  battre  monnoie  ,  devint  fous  Phi- 
lippe-le-Bcl  un  droit  exclufif  ùii  Roi, 
en  conféquencc  d'un  Edit  dé  1313  > 
qui  gêna  tellement  la  fabrique  des 
cfpeces,  que  les  Seigneurs  aimèrent 
mieux  vendre  leur  droit,  que  de  s'af- 
treindre  aux  conditions  onéreufes  qui 
leur  en  peimettoiei  t  l'ufnge  Philippe- 
Ic-Long  ik.  Philippe  de  Valois  mirent 
un  impôt  fur  le  fel.  Le  Ro-  Jean  s'en 
attribua  le  monopole  ,  qu'il  iaiffa  en 
rég'e  ,  Ôi  que  H'^nci  II  donna  à  ferme. 
Les  malheurs  des  guerres  des  Rois  de 
la  Maifon  de  Vaiois  produisirent  la 
plupart  des  gi  os  impots ,  qui  font 
maintenant  la  bafc  des  revenus  publics. 
Charles  -  le  •  V.ftopcux  ,  fepficme  du 
nom  ,  fit  la  picmiere  levée  de  la 
Tail'e.  Elle  fut  de  sS-îo  mille  livres 
t(.u'-nois.  Louis  XI  (on  focceflcur  la 
porta  à  pvèi  de  cinq  mili'cns.  Char- 
les Vîil,  fils  de  Loui<;  ,  I'auginc;.ta 
d'un  miUion,  &  Louis  XII,  furnommé 
le  peif  f^u  peuple  ,  y  en  ajouta  deux 
autiTs.  Enfin  Fra»-.çois  I  doi.bla  ce 
dernier  ér  t.  Cbfervez  la  dfference 
du  titre  de  l'argent  ,  dans  les  divers 
temps.  Obrervez  celle  des  valeurs  de  la 
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denrée.  Au  temps  de  Louis  XII ,  un  iol   . 
payoii  ce  qui  en  coûce  à  préfenc  vingt. 

Depuis  le  premier  des  Valois  ,  le 
Roi  a  eu  des  dettes.  Mais  François  I 
a  été  le  premier  de  ces  Princes  à 
imaginer  de  fe  faire  des  emprunts  Uiie 
relTburce  perpétuelle.  Il  créa  des  Rentes 
à  douze  pour  cent ,  lur  Paris  &c  Lyo  .  j 
&  dans  le  f^mps  de  fa  meilleure  ad- 
minillration  ,  il  crut  qu'il  lui  étoic 
avantageux  de  ne  pas  les  amortir.  Les 
charges  devinrent  entièrement  vénales 
fous  fon  règne.  Cette  vente  des  em- 
plois a  fait  dans  les  Finances  de  la 
France  un  ravage  ,  que  peu  de  Fran- 
çois veulent  appercevoir.  Les  g^ges 
des  Titulaires  furent  la  rente  annuelle 
de  la  fomme  donnée  pour  l'achat  :  .Is 
devinrent  pour  eux  un  bien  propre. 
Il  eft  vra'  que  cette  fomme  étoic 
pafTee  au  Roi.  Mais  l'emploi  que  le 
Monarque  en  fit  la  remit  dans  la 
circulation  ;  &  il  ne  dcm.ura  aa 
fucceffeur  ,  que  le  fardeau  de  la  rente. 
Sous  chacun  des  Rols  î)ui  font  venus 
depuis  François  i ,  le  nombre  des  Offi- 
ces 6c  Emplois  s'cfl:  continuellement 
accru  dans  tous  les  deparr-meats.  Il 
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fenibloÏL,  à  ia  mort  de  Louis  XIV, 
ne  pouvoir  aller  pi  s  haut  ;  &  cepen- 
dar.u  il  tfi.  augmenté  confidérablement 
fous  ce  regiie.  Qu\)n  cherche  le  total 
de  ces  gagts  aiïigp.és  fur  les  coffres 
du  Roi  &  de  f£tat ,  fur  le  plus 
clan-  des  deniers  qui  fc  lèvent  fur 
les  peuples  ôc  qui  font  payés  par 
prétércnce  à  toute  autre  dette  ,  Sc 
on  trouvera  qu'ils  font  la  plus  grofle 
portion  de  la  dette  publique. 

L'hérédité    des    charges    étoit    une 
conlequence    bien    naturelle    de    leur 
achat  j    les  Rois   ayant   négligé    d^in- 
culquer  aux  polTcllcurs,  que  l'acheteur 
n'avoit   payé    que  pour    fa  perfonne, 
Henri   IV    failit    combien    cette  thefe 
feroit  avantageufc  à  l'Etat.  Il  eut  bien 
le    courage  de    la  préfenter  j    mais   la 
prudence    l'empêcha  d'en    venir   tout 
d'un   coup  à  l'établir.   En    mettant  à 
priîT    la  légitimation  de  l'hérédité  ,   il 
prouvoit  mvniciblcment  que  cette  héré- 
dité étoit    une    ufurpation ,  un  abus. 
Ses   fuccelîcurs  devant  avoir  la  même 
étendue    d'autorité    que    lui  ,    il     les 
lailToit  les  maîtres  de  regarder  comme 
un  réglemenc    provifoire    celui    qu'il 
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auroit  fait  fur  cet   objec ,  &   de    lui 
en  fubftituer  un  autre  plus  profitable, 
quand  ils  auroicnc  pour  eux  les   cir- 
conftances.   Cette  réflexion  le  fit  s  en 
tenir  à  établir  le  droit  de  /a  PauUtte, 
L'impoiîtion  ,  ainli  appellée  du  nom 
de  Ton  Inventeur  ,  ou  de  Ton  premier 
, Receveur,   eft  du  foixanticme  du  prix 
d'achat  de  l'Emploi.  Le  Titulaire,  en 
la  payant  annuellement  au  Roi  ,  peut 
fe  dire  propriétaire  de  Ton  Office  j  &C 
au  défaut  d'héritiers  habiles  à  le  pof- 
féder  après  lui  ,  celui  que  le  Roi  lui 
donne   pour  fuccelTeur  el^    obligé  de 
leur  rembourfer   ce    premier  Capital. 
Par  ce    règlement  de  Henri   IV  ,    les 
trois  Monarques  qui  ont  régné  après 
lui  ont  été  (oulagés  d'un  tiers  de  cette 
dette    héréditaire.      Louis    XIV     s'efl: 
trouvé  dans  des  circonftanccs  à  mettre 
la  dernière  main  au  plan  de  Ton  aït-ul  ? 
Mais  il  ne  paroît  pas  qu'aucun  de  fes 
miniftrcs  en   ait  eu   l'idée.    Qui  l'eût 
empêché ,  dans  le  fort  du  defpotirme 
qu'il  avoit  fait  goûter  à  tous  les  Ordres 
de  l'Etat  ,  de  faire  fentir  à  la  Nation 
qu'une   rente  éternelle  eft  une  obLga- 
lioQ  monûrueufe  :    &  que  l'acheteur 
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d'uii  Emploi  devoïc  tenir   Ton  capital 
pour    fuffi'ammeit    frudueux  ,    lorf- 
qu'il  lui  procuroit  de  conferver  l'Em- 
pioi  dans  fa  famille  ,  aulTi  long-temps 
qu'elle  fourniroit    des  fujets   capables 
de  le  remplir  ?    TOrdonnance    auroit 
porté    que    l'Employé    mourant    fans 
enfants  ,    ou    n'en    laifTant    pas    qui 
fulTent  propres  à  Ca.  profeflîon  ,  ou  qui 
en  eudent  le  goût  ,  la  charge  retour- 
neroit  à  l'Etat  ,    pour  être    vendue   à 
fon  profit  aux  mêmes  conditions.  De- 
la  à  la  jou  (Tance  viagère  des  charges  , 
il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  ,  que   ce 
Prince  auroit  hïureufement  franchi  au 
fort  des  néceffités  predantes  où  il   Ce 
trouva.    Le   prix    des    emplois  auroit 
peut-être  d'minuéj   mais   ce  que  leur 
vente  fuccedîve  auroit  produit,  eût  été 
un  rafraîch  irement  continuel  pour  les 
cotFi-es  de  l'Etat.   Le  Roi  a(5l:uellement 
régnant    n'eft     adurément    pas    dans 
une    pofîtion  à   fe    prom  ettre  l'obéif- 
fance  ,  do!U  Coi  prédécedeur  n'auroic 
pas  douté  un  inftant.    Cependant  les 
clam  jurs  patriotiques  des  grands  Corps 
fembleroient  l'inviter  à    leur  préfenter 
ce  moyeu  de  foalagcr  i'Etat  fans  fouler 
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les  peuples.  J'oferois  bien  parier 
qu'alors  les  Remontrances  devien- 
droient  des  pièces  de  Rhétorique  bien 
épineufes  pour  Mefïieurs  les  Orateurs. 
Le  Dixième  Dtrnier  fur  les  terres, 
cft  l'impôt  le  plus  naturel  Se  le  plus 
modéré ,  contre  lequel  on  a  crié ,  en 
1740,  comme  contre  une  nouveauté 
monftrueufe.  Cependant  il  exifta  fous 
le  règne  de  Philippe -Augufte  ;  il  fut 
rétabli  pendant  la  prifon  de  François  I  ; 
Louis  XV,  s'eft  vu  obligé  de  le  (uppri- 
merj  mais  comme  l'Etat  ne  peut  pas  fe 
foutenir  avec  rien  ,  il  lui  a  fubftitué 
le  Vingtième.  Un  fécond  Vingtième , 
&  un  troifieme  Vingtième,  ont  été  joints 
au  premier  :  ce  qui  fait  à- peu-près  le 
huitième  Denier.  Encore  le  quatrième 
Vingtième  &  les  François  propriétaires 
feront  de  pair  avec  nous  ,  qui  avons 
d'abord  payé  fans  barguigner  au  com- 
mencement d  cette  guerre  ,  &c  qui 
probablement  paierons  encore  long- 
temps ,  le  Cinquième  de  tous  nos 
biens-fonds.  Ce  que  les  Criailleurs 
contre  le  Dixième  ont  opéré  ,  c'cft 
qu'il  y  a  en  fus  de  chaque  Vingtième 
le  fol ,   les  deux  fols  pour  livre  ,  & 
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autres  menus  accefifoires  ,  cjul  mon- 
tent plus  haut  que  l'impoc  principal. 
Rappellez-vous  ,  Milord  ,  les  plaintes 
des  Grenouilles,  ôc  ce  quelles  leur 
valurent. 

Les  embarras  du  règne  de  François  I 
durent  augmenter  les  charges  du  peu- 
ple. Les  revenus  du  Roi  turent  portés 
plus  haut  d'un  tiers  ,  que  ceux  de  fou 
prédécefTcur.  Sur  quoi  il  convient  d'ob- 
ferver  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  ,  &  le  commerce  des  Portugais, 
avoient  déjà  conddérablement  grolli 
la  mafle  d'or  &  d'argent  en  Europe. 
Pendant  un  peu  plus  que  la  première 
moitié  de  ce  règne  ,  l'inconduite  Sc 
la  diiîipation  furent  grandes.  L'inap- 
plication du  Monarque  livra  Tes  peu- 
ples à  la  plupart  des  injuft;ces  de  la 
répartition  &c  de  la  perception.  Mais 
dans  les  neuf  à  dix  dernières  années 
de  fa  vie  ,  François  I  s'appliqua  aux 
affaires,  il  connut  l'économie  ,  &  celle 
même  qui  convient  à  un  Roi.  En 
évaluant  les  métaux  fur  le  pied  d'à 
préfent  ,  il  tiroir  à-peu- près  cinq  mil- 
lions fterlings ,  ou  un  peu  plus  de 
cent  vingt  millions  par  an.  A  fa  more, 
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on  trouva  dans  Tes  coffres  quatre  cents 
mille  écus  d'or,  &  il  y  avoir  un  quart 
de  l'année  échu  ,  dont  les  Régillèurs 
n'avoient  pas  encore  verfé  les  deniers 
dans  l'Epargne. 

Sous  le  règne  de  Henri  II  Se  de  Tes 
fils ,  les    levées   fur   le   peuple    furent 
beaucoup  plus   fortes,  Civ  les  revenus 
du  Roi  beaucoup  moindres.  Les  Prin- 
ces ,  les  Grands  ,  les  Favoris ,  les  Mi- 
niftres  eux-mêmes  ,  recevoienr  du  Roi 
en    pur  don  tel  impôt  de   relie  Pro- 
vince ,    ou    tel    autre    du    Royaume 
entier ,   &  ils  le   faifoient  percevoir  à 
leur  profit  par  leurs  créatures.  Chaque 
année  ,  le  Monarque  fit  des  emprunts 
à    des    intérêts    énormes.    Jufqu'à    la 
foumiflion  de  Paris  à  Henri    IV  ,  les 
Finances  de  France  avoient  été  pendant 
plus  de  quarante  ans  au   pillage.    Le 
Surintendant    étoit    TalTocié    des   Fer- 
miers   Généraux   &  Particuliers.    Les 
autres  Mmiftrcs  prenoient  à  Ton  exem- 
ple leur  part  dans  les  Baux  ;  ils  étoienc 
les  maîtres  de  l'enchère  :  &  ils  faifoient 
tomber    l'adjudication    à    leurs  pétc 
noms  ,  au  prix  qu'on  peut  imaginer. 
Les  Aides  de  Normandie ,  qui  rendent 
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actuelleracnt  plufieurs  millions,  avoient 
écé  adjugées  à  un  Traicanc  pour  crème 
mille  écus.  Le  Connétable  retiroit  neuf 
mille  livres  ,  ou  neuf  m.lle  écus  ,  d'un 
impôt  en  Languedoc  ,  que  le  Duc  de 
Sully  trouva  à  affermer  cent  mille. 
Pour  donner  créance  aux  Hiftoriens 
fur  les  excès  qu'ils  décrivent ,  on  a 
befoin  d'en  voir  quelques  détails 
dans  les  Lettres  de  Henri  IV  lui- 
même. 

A  peine  ce  grand  Prince  fut  paifible 
poirelfcur  du  Trône ,  qu'il  fit  fa  prin- 
cipale   affaire    du    récabliflement    de 
l'ordre    dans  )e    département  des  Fi- 
nances.  Il   fut  lui  choifir  pour  Chef, 
l'homme   de    fon   Royaume    le   plus 
capable  d'entreprendre  avec  jugement , 
de  foucenir  avec  courage  ,  &  d'exé- 
cuter avec  fuccès,  le  pénible  ouvrage 
de  la  réformation.  Le  Duc  de  Sully, 
avec  toutes  les  qualités  du  cœur  d'un 
Miniftre  parfait  ,  avoit  le  tour  d'efprit 
&  la  portée  de   génie  ,  que  le  temps 
&  les  circonftanccs  demanioient.  Dans 
le  fiecle  qui  l'a  fuivi ,  où  il  a  été  de 
mode  de  rapporter  au  commerce  arti- 
ficiel les   plus   belles    opérations    de 
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Finance  ik  les  grands  talents  du  Chef 
de  ce  département  ,  on  a  reproché  à  ce 
M  niftre  de  n'avoir  eu  que  des  lumières 
fort  bornées,  avec  une  multitude  de 
préjugés  qui  déparèrent  ce  qu'il  pou- 
voit  avoir  de  connoilTances.  Mais  ce 
n''éroit  pas  dans  un  vafte  Royaume 
que  quarante  années  de  guerres  civdes 
avo  eut  délolé ,  &  où  l'on  reconnoif- 
foit  à  peine  les  traces  des  grands 
caemins  dans  les  terres  pour  la  plupart 
incultes  ik  chargées  de  ronces  ,  qu'il 
falloit  un  Miniftre  décidé  par  préfé- 
rence pour  les  Arts.  On  le  reconnoît 
aujourd'hui  ,  quoiqu'on  n'ait  encore 
que  des  idées  bien  imparfaites  de 
rA-:^riculturc  &  des  moyens  de  la 
remettre  en  honneur.  On  gémît  de 
l'aveuglement  de  Colbcrt  qui  penfa 
à  faire  acquérir  aux  peuples  la  ncheffe, 
avant  que  de  leur  donner  l'aifance  , 
qui  voulut  leur  infpirer  le  goût  des 
fuperfluités  pendant  qu'ils  manquoient 
du  nécedaire.  Il  n'y  réuffic  que  trop 
bien.  Les  peuples ,  accablés  de  plus 
en  plus  de  la  mifere  la  plus  réelle  , 
ont  couru  avec  fureur  après  l'appa- 
rence  de    l'opulence  j   &   malgré    la 
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convidion  ,    ils  ne  raliennlTent  point 
leur  courfe. 

Sully  prévoyoic  que  dts  befoins 
extraordinaires  pouvoient  troubler  la 
régie;  &  il  confeilla  au  Roi  d'épargner, 
afin  d'avoir  dans  Tes  coiîres  la  relfource 
quM  auroit  niutdemenc  cherchée,  au 
moment  de  la  çrife  ,  dans  fes  peuples 
obligés  pour  longues  années  à  des 
réparations.  Ce  grand  homme  rendit 
la  régie  du'ede  ,  prompte  ,  &  facile. 
Oétoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
de  mieux  alors  pour  le  foulagemenc 
des  Sujets.  Il  entreprit  de  connoitre 
en  gros  &  en  détail  la  valeur  du 
Royaume  ,  les  droits  du  Prince  ,  les 
facultés  du  peuple ,  les  moyens  de 
perception.  Qut-lques  fpéculatifs  mo- 
dernes ,  inca viables  de  travailler  fous 
lui ,  ofenr  le  juger ,  &c  décider  que 
la  méthode  qu'il  prit  n'ctoit  ni  la 
meilleure  ni  li  plus  ficile.  Mais  ob- 
fervez  ,  Milord  ,  en  quelle  confudon 
il  trouva  l'a  iminiftration  ,  &  quels 
fecours  lui  manquèrent,  lefquels  s'of- 
friroient  aujourd'hui  à  un  Chef  des 
Finances  qui  auroit  Ton  génie  &  fes 
intentions.  En  cinq  à  fîx  ans  ,  n'ayant 
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pas  d'aucre  guide  que  lui-même  ,  écanc 
contrarié  de  tout  le  moiide  ,  &  oblige 
à  chaque    pas   de    fe  faire  jour    par 
l'autorité  ,  ou  de  furmonter  les  obfta- 
clcs  par  la  patience,  il  fit  plus  que  le 
Dauphin    père    de    Louis   XV    n'ofa 
entreprendre  avec  le  concours  de  l'au- 
tor.té  Royale,  de  l'atïection  de  tous 
les  Ordres  du  Royaume,  &c  des  con- 
noiîîances  de  tous  les  Intendants  des 
Provinces.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
cenfuré  le  Duc   de  Sully  étoient  dans 
le  préjugé,  dominant  encore  aduelle- 
m.^nt ,  que  pour  enrichir   la  France , 
il   faut  commencer    par  lui  ouvrir  les 
canaux  du  grand  Commerce  ,  &   re- 
garder   les    Arts    &    l'induftrie    qu'il 
occupe   comme    le   principal    aliment 
des  Finances. 

Sully  n'étoit  pas  exempt  de  préjuîrés. 
Il  tenoit  de  fa  naiHance  véritable- 
ment illuftre,  une  eftime  de  préfé- 
rence pour  la  profcfîion  Militaire  ,  qu'il 
regarda  toujours  comme  la  fienne  , 
&  des  idées  fur  la  noblelfe  d'extrac- 
tion ,  qui  doivent  paroître  Gothiques 
au  plus  grand  nombre  des  Seigneurs 
François  d'aujourd'hui.    Mais  n'eft-ce 
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pas  un  trait  d';gnorance  de  juger  d'un 
homme  d'Etat  d'apiôs  les  railons  qui 
ne   furent  pour  lu.    que    dei   ra.fons 
lurabondantes  :   Il  dit  qu'on  ne   doit 
pas  tirer   la  Nat:o-i  Fiaucoife  de  Ton 
carad'^re  guerner  ;  &   il  'veut  que  le 
Roi    fafîe   Ion   principal    objet   de   Tes 
forces  de  terre.    Il  cft  b^en   démontré 
qu'u.)e  C^gc  adminiftration  fubordon- 
nera  tous  les  acctoilTements  du   bien- 
ctre  au  principe  co-ifcrvatc^ur  de  l'cxif- 
re-ice.    Cette    obfervation    nous    doit 
lurti.e,    Mford,   pour    nous  ralTurer 
iur^cer  eathoufiafme  de  Manne  qui  a 
iaiii   les  F-;anç.is.   Il  porte  à  faux,  il 
dot  n^cein, rement  tomber.  En  accor- 
dant   que    l'Ang!et<-rre    n'eft    à    tous 
egai-'ls  qu'une  mo.tié  de   la  France  , 
il  demearera   toujours  conftant  ,  que 
tant  que  nous  ferons  b  en  gouvernés  ,- 
notre  Marine  fera  fu  ^érieurc  à  c^lle  de 
nos  Rivaux.   Il  dépend  de  la  Grande- 
Bretagne  d'êcre  entièrement  &  unique- 
ment une  Puiifance  Maritime.  Quelque 
chofe  que  faffe  le  Roi  de  France  ,  fa 
Manne  ne  peut  jamais  être  pour   lui 
qu^une  diverlîon.    La  France  eft  une 
PuiIIance    Terranée.    Supérieurs    aux 
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Anglois  &  aux  Hollandois  fur  les 
mers,  par  des  efforts  dont  je  conviens 
qu'ils  font  capables,  les  François  ne 
tardcroient  pas  à  le  reconnoitre  dans 
un  état  violent  qu'ils  ne  pourroient 
fourcn:r.  Ils  ont  à  craindre  les  forces 
du  Nord  &  de  l'Allemagne  réunies. 
Les  Suidts  Ôc  le  '  oi  de  Sardaigne 
peuvent  avoir  intérêt  ou  raifon  de  les 
attaquer  j  &  fur  le  pied  où  fontadtucl- 
lement  ces  Puiflances  ,  elles  fcroient 
de  terribles  ennemis.  Les  Hollandois 
&  les  Pays-Bas  Autrichiens  ne  permet- 
tent point  une  entière  fécuriîé.  Dans 
le  fyftême  prefent,  tout  favorable  qu'il 
paroit ,  la  France  doit  porter  fa  plus 
grande  attention  fur  fon  Militaire. 
Au  temps  du  Sully,  il  n'y  avoir  point 
de  fyftême  établi.  L'Italie  ,  l'Alle- 
magne ,  l'El pagne  ,  &  les  feize  Pro- 
vinces des  Pays-Bas  obeilfoicnt  à  la 
Maifon  d'Autriche  ,  qui  prclloit  les 
Rois  de  France  fur  toutes  leurs  fron- 
tières. Ces  Princes  fembloient  n'avoir 
à  penfer  de  long  itmps  qu'à  la  défen- 
sive ;  Se  il  n'etoit  pas  vraifembUble 
qu'après  s'être  refufés  à  la  conquête 
du  Nouveau- Monde  ,  ils  réulfiilcnt  à 
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en  partager  le  Commerce  direcft  avec 
les  L^oiiquérancs.    Sully   ne   prolcrivi: 
point    les    fabriques  ;  mais    il    donna 
la  préférence  fur  elles, à  rAgricuiturtr, 
qu'il  connoifloit  capable  de  fourn;i  h. 
la   Nation    les  échanges   convenab 
pour  les  denrées  que    les    autres    ■ 
apporteroient   des  quatre    parties    - 
l''Univers.  Les  fabriques  étoient  à  les 
yeux  un  acccfl'oire,  qu'il  craignoit  avec 
raifon  qui   ne  fut  pris    pour  le  prin- 
cipal  de  il   vouloit   qu'avant  que   de 
le  prélenter  aux  François,  on  les  '■ 
tellement    attachés    à    la  culture    t; 
terres,  qui  eft  de  première  neceflicé , 
qu'ils   y   tinfl'ent   avec  l'opiniâtreté  < 
l'habitude,  en   dépit  de  l'attrait  qi 
pouvoir  avoir  pour  eux  lanouveaut.. 

Sul.y  faifoit  peu  de  cas  des  banques 
de  crédit.  Econome  févere,  il  penioit 
que  la  grande  affaire  étoit  de  fe  mettre 
hors  du  befoin  d'emprunter  j  ik  fon 
but  étoir  de  procurer  au  Roi  cette 
véritable  opulence.  Déjà  il  avoit  dé- 
o^rré  la  perception  &  l'adminiflration 
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de  la  plus  grofle  partie  de  leurs  taux 
frais.  Ceux  qu'il  leur  lailTa  n'alloient 
pas   à  un  cinquième  de   l'impoficion 
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réelle.  Il  libéra  l'Etac  de  cent  millions 
tournois  de  dettes  extraordinaires  , 
par  des  opérations  que  la  fagede  Sc 
l'équité  avouoient  également.  Il  n'en 
reitoit  plus  que  cent  à  la  mort  du  Roi 
fon  di^iie  Maître  ;  &  il  en  avoit  amaflé 
trente-iîx  dans  (es  coffres.  Il  falloir, 
pour  établir  le  bien-être  de  la  France 
avec  (ol'dité  dans  ce  département, 
que  le  Duc  de  Sully  reftât  encore 
dix  ou  douze  ans  à  fa  tête.  Ce  grand 
homme  auroit  rédigé  fa  pratique  en 
fyllême  lié  &c  démontré.  C'étoit  dans 
la  poLtique  intérieure  un  aulTi  habile 
pédagogue  ,  que  le  Cardinal  de  Ri- 
chcl.'cu  ,  dont  on  fuit  encore  le  plan 
dans  la  politique  étrangère. 

La  Régence  de  Mane  de  Médicis 
diflipa  les  épargnes  faites  par  le  Roi 
fon  mari.  Elle  augmenta  les  dettes , 
elle  brouilla  tout  le  travail  du  fage 
Sully.  Les  Villeroy  ôi  les  Jeannin  , 
qui  entrèrent  imprudemment  dans 
cette  carr  cre  ,  prouvèrent  que  l'homme 
de  finance  eft  une  efpece  particulière, 
dont  l'homme  de  génie  peut  erre  ap- 
pelle le  genre  ,  mais  qui  n'cft  pas 
lynonyme  avec  l'homme  d'Etat.   Ces 
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habiles  politiques  Te  trouvèrent  dé- 
placés au  porte  de  Sully  j  &  ils  ne 
s'y  firent  remarquer  que  par  leur  inca- 
pacité. Le  Connétable  de  Luynts  , 
qui  ofa,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
être  plus  que  premier  Miniftre  ,  peut 
être  loué  dans  l'Hiftoire  ,  pour  n'avoir 
pas  Fait  tout  le  mal  qu'on  avoit  heu 
d'appréhender  de  Ton  inexpérience.  Ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  le  peu- 
ple ,  que  le  favori  profitât  de  la  é- 
pouille  du  Maréchal  d'Ancre.  Cette 
riche  aubaine  lui  ayant  donné  tout- 
à-coup  Ion  état ,  l'avidité  des  biens 
ne  fut  pas  Ton  vice  dominant.  Au 
pied  ci  la  lettre  >  la  France  étoit 
alors  gouvernée  par  la  divi.  e  Provi- 
dence. Le  Royaume  étoit  un  vaiflèau 
fans  voles  de  fans  gouvernail  ,  battu 
des  vents  &  des  flots,  &  dépourvu 
de  Pilote.  La  prudence  humaine  ne 
fauroit  rendre  raifon  de  fa  confer- 
vation. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n'a  nulle- 
ment été  un  grand  homme  de  finance. 
Mais  peut-être  qu'il  le  fcroit  devenu 
au  même  degré  qu'il  fut  homme 
d'Etat ,  Cl  la  France  avoit  été,  quant  a 

fes 
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fes  relations  avec  l'Etranger  ,  &c  quanc 
à  Ton  intérieur  ,  dans  la  policion  où 
fe  trouvoïc  la  Grande -Brecagne  à  la 
more  de  la  Reine  Anne.  Il  n'efl:  point 
pour  nous,  Mdo-d  ,  de  plus  belle 
époque  dans  notre  Hiftoire.  Nous 
jouilfions  au  dehors  de  la  plus  haute 
confidération  ;  la  prérogative  Royale, 
rappellée  à  de  juftes  bornes  qui 
ccoient  clairement  défignécs  ,  étoic 
d'accord  avec  la  liberté  de  la  Nation, 
Nous  n'avions  de  dettes  que  ce  qu'il 
convenoit  à  l'Etat  d'en  avoir,  pour 
intéreflèr  les  Sujets  ôc  les  Etrangers 
à  (on  bien-être  Nous  étions  au  fore 
de  notre  bien-être,  &  des  Miniftres 
patriotes  n'auroient  eu  befom  que 
d'une  mefure  médiocre  de  génie  pouc 
nous  y  fixer  longues  années.  C'éroit 
tout  le  contraire  en  France ,  quand 
Richelieu  entra  dans  le  Minirtere. 
Les  armes  &  l'alliance  de  cette  Cou- 
ronne étoient  méprifées  dans  l'Eu- 
rope ,  &  les  Grands  partageoient  , 
pour  ainfi  dire  ,  avec  le  Roi  l'auto- 
rité Royale  dans  le  Royaume.  Le 
département  de  la  guerre  demanda 
toute  l'attention  du  Miniftre  ,  qui  ne 
Tom,  II,  I 
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put  confidérer  les  autres  départements 
que  fous  leurs  rapports  avec  lui  ,  ÔC 
autant  qu'ils  fourniflbient  à  la  prodi- 
gicufe  confommacion  qu'il  faifoic 
d'hommes  &  d'argent.  Pour  entretenir 
cinq  à  (îx  Armées  ,  foudoyer  des 
Alliés ,  acheter  &  nourrir  des  intelli- 
gences 5  protéger  des  clients  ,  il  lui 
Fallut  imaginer  continuellement  de 
nouvelles  importions  fur  le  peuple. 
Ce  fut  la  guerre  qui  lui  recommanda 
la  Marine.  Cependant  on  peut  con- 
jeâiurer  de  (on  opiniâtreté  fur  la 
charge  du  Grand  Amiral  ,  qu'il  tint 
conftamment  unie  à  celle  de  premier 
Miniftre ,  fous  le  titre  de  Surinten- 
dance des  mers,  qu'il  faifilToit  toute 
l'importance  de  ce  département.  Il  eft: 
évident  <jù'il  appréhenda  qu'un  Grand 
Amiral  ayant  d'autres  vues  que  les 
fïennes  ,  ne  partageât  l'argent  &  les 
hommes  du  Royaume  avec  les  Géné- 
raux de  terre  :  que  le  peuple  ne  fût 
diftrait  de  fon  goût  pour  les  armes 
par  l'appât  des  gains  du  grand  com- 
merce 3  qu'enfin  le  Roi  ne  fe  laifsât 
féduire  par  l'ambition  de  conquérir 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  avant  que 
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d'avoir  all'uré  fa  fupériorité  dans 
l'ancien.  Ce  grand  Politique, amateur 
6c  protecteur  de  toutes  les  fciences', 
ne  pouvoit  qu'il  ne  fut  ami  de  tous 
les  Arts.  Mais  l'encouragement  bien 
foutenu  des  Arts  eft  difpendieux  ;  &C 
s'il  n'efl:  pas  conftam.nient  foutenu  , 
il  produit  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages.  Cet  encouragement  con- 
fifire  principalement  en  avances.  Mais 
les  circonftanccs  ne  lui  permettoienc 
pas  de  prêter  fur  pareil  fonds  les 
deniers  publics  à  la  génération  fui- 
vante.  Il  maintint  les  fabriques  que 
le  règne  précédent  avoit  introduites  ; 
il  ne  fut  point  contraire  aux  nouvelles 
eue  des  Particuliers  voulurent  élever 
&  nourrir  à  leur^  dépens.  Il  parut 
penfer  que  le  Roi  failoit  alTcz  à  cet 
égard,  s'il  retenoit  dans  le  Royaume, 
par  les  fabriques  de  première  nécct- 
fîté  ,  une  partie  de  l'argent  que  l'in^ 
duftrie  étrangère  en  eût  fait  loitir. 

Il  efl:  certain  que  la  paix  eiit  donné 
d'autres  idées  au  Cardinal  ,  s'il  lui 
avoit  furvécu.  Ses  principes  n'étoient 
point  des  préjugés.  Je  ne  les  trouve 
décriés   dans  l'Hiftoire,  que  par  des 

lu 
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Hiftoriens  incapables  d'en  bien  juger, 
Richelieu  ainjoit  le  peuple, il  eftimoit  la 
Nation.  Ce  qu'on  appelle  fa  dureté,  fa 
cruauté,  fe  coloroic  indubitablement  à 
fesyeuxde  ces  deux  afTedlions.  llvouloit 
que  le  peuple  fut  fournis  au  Roi  ,  parce 
que  cette  foumiffion  lui  paroifloit  la 
première  voie  pour  arriver  au  bien- 
être.  Il  baiïToic  tous  ces  grands  or- 
gueilleux &  mutins ,  qui  faifoient  de 
tous  les  Ordres  du  Royaume  les  inf- 
truments  de  leurs  paffions.  Il  eut  Tceil 
fur  les  Parlements  ,  parce  qu'il  pofTé- 
doit  à  fond  la  nature  de  l'Etat  Mo- 
narchique ,  pour  qui  les  prétentions 
des  grands  Corps  font  le  plus  dange- 
reux corrofif ,  &  qui  tôt  ou  tard  ou 
fe  trouve  réduit  à  rien  par  leurs  ufur- 
pations  ,  ou  fe  voit  forcé  de  devenir 
defpctique  ,  pour  (e  mettre  au  defTus 
d'elles.  Il  voulut  niveller,  pour  ainlî 
dire  ,  toute  la  Nobltlle  ,  parce  qu'il 
confidéroit  les  Seigncuri.  comme  autant 
de  branches  goui mandes,  qui  déro- 
boient  les  (ucs  nourrie  ers  au  tronc 
ainfi  qu'aux  rameaux.  En  donnant  le 
Roi  pour  unique  maître  aux  peuples  , 
U  les  déiiYioïc  des  tyrans.    Il  foula 
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quelques  Provinces  au  delà  de  touce 
raefure.  Miis  ce  ne  fuc  point  d'après 
un  raifonncmenc  de  Telpcce  de  ceux 
de  Colberr.  Il  ne  croyoït  pas  que  le 
peuple  fùc  femblable  aux  mulers  ,  qui 
ne  font  dociles  6c  fagcs  que  quand 
ils  ont  furcliarge.  Il  voyoic  les  Gou- 
verneurs faire  les  petits  Rois  dans 
leurs  Gouvernements  ;  ëc  c'étoit  pour 
afFoiblir  ces  ambitieux  mutins,  qu^il 
appauvrilTbit  les  pays  où  ils  éto;enc 
plus  obéis  que  le  Roi  .  &  d'où  ils 
tiroient  toutes  leurs  relTources  ôc  leurs 
efpérances  dans  leurs  fréquentes  prifcs 
d'armes. 

Delà  fans  doute  ,  Milord  ,  l'opi- 
nion infourenable  qui  lui  eft  attri- 
buée ,  que  la  dilTipation  dans  les 
Finances  eft  un  mal  nécellàire  pour 
les  peuples ,  un  avantage  pour  le- 
Souverain.  Vous  aurez  le  mot  de  Ton 
énigme  ,  fi  vous  faites  attention  qu'il 
n'imigina  point  de  meilleure  contre- 
batterie  à  oppofer  aux  Grands ,  que 
de  multiplier  dans  le  Tiers-Etat  les 
Offices  &  Emplois  qui  attachoient  plus 
fpécialement  au  fervice  du  Roi  les 
plus    opulents    de     cet    Ordre  ,    par 
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rintérêc  de  leur  fortune.  Dans  cette 
idée  qui  cft  de  la  plus  grande  juftelTe  , 
il  créa  une  quantité  prodigieufe  de 
charges  dans  le  Civil  j  dans  les  Fi- 
nances ,  &  dans  l'adminiflration  mu- 
nicipale. Il  multiplia  à  Pnifini  ces 
relations  directes  du  Roturier  avec  la 
Cour.  Il  avoic  alTez  bonne  opinion 
de  ceux. qui  viendroient  après  lui  à 
la  tête  des  affaires,  pour  ne  pas  les 
croire  aveugles  fur  leur  temps  6c  le 
fîen.  Il  put  fans  imprudence  pourvoir 
de  fon  mieux  au  préfent ,  fans  égard 
pour  l'avenir  fur  lequel  fes  fuccelleurs 
auroient,  pour  ainiidire,  leurs  cou- 
dées franches. 

Ceux  qui  mefurent  le  Cardinal  de 
Richelieu  à  la  même  toife  qu'un  Col- 
bert  &c  un  Defmarets ,  fixent  unique- 
ment ce  grand  homme  fur  la  première 
finance  que  ces  Charges  produisirent 
pour  les  coffres  du  Roi.  Ils  veulent 
qu'il  ne  vît  rien  au-delà  de  l'expé- 
dient pour  avoir  de  l'argent.  Ceux 
qui  aiment  à  croire  que  ce  puiffant 
génie  n'a  pas  eu  de  difparates  ,  pré- 
tendent que  la  dette  qu'il  faifoit  con- 
trader  à  l'Etat  fe  ir.ontra  à  lui  avec 
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toutes  Tes  fuites  pofïïbles,  mais  qu'il 
la  confidéra  comme  un  de  ces  incon- 
vénients, fut  lefqucls  un  vrai  politique 
paiïe  fans  héfiter  ,  pour  acteuidrc  un 
objet  plus  important. 

Louis  XIII  ayant  le  Cardinal  pour 
premier  Miniftre ,  leva  communément 
par  année  quatre  vingts  millions  tour- 
nois, c'eft-à-dire ,  un  peu  moins  de 
fept  millions  fterling ,  le  marc  d'ar- 
gent à  vingt-fept  livres  tournois  -,  aa 
témoignage  du  Cardinal  ,  il  n'en  ve- 
iioic  guère  que  trente-cinq  dans  les 
coffres  de  Sa  Majefté.  C'eft  une  erreur 
de  penfer  que  les  quarante-cinq  r.utres 
étoient  diiïîpés  dans  la  perception.  La 
meilleure  partie  alloit  au  paiement 
des  intérécs  de  la  dette  ;  le  Cardinal 
n'a  pu  l'entendre  autrement.  Le  peuple 
s'appauvrifloit ,  il  eft  vrai  ;  mais  le 
Royaume  étoit  dans  une  crife  i  &  Con 
argent  fuivoic,  ou  précédoit  fes  Armées 
qui  étoient  prefque  toujours  fur  terre 
étrangère.  Le  Roi  fut  à-peu-près  libéré 
par  fon  Miniftre  des  ménagements 
onéreux  dont  fes  prédéceflèurs  avoicnc 
contraété  l'habitude  envers  le  Clergé. 
Le  Cardinal    aufll    ardent    qu'aucun 
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Eccléiîaftique  fur  les  privilèges  hono- 
rifiques des   Prélats ,   combattit   avec 
autant  de  force  que  de  fuccès  les  pré- 
tentions civiles   de   l'Ordre  entier.    A 
peine   lui    laifla-t-il  le   droit  faftueux 
d\^.ppeller  du  nom  de   don  gratuit  la 
contribution  qu'il  fournifloit  aux  be- 
foiiis  publics.  Le  Clergé  avoit  chicané 
fous  Henri  IV   fur  le  don  annuel  de 
treize  cents  mille  francs;  &  en  fixant 
une  année  commune,  on  trouve  que, 
fous  chacune  des  dix  dernières  années 
de  Louis  XIII,  la  fubvention  fous  tous 
fes  titres  fut  d'environ  quatre  millions, 
qu'on  peut  évaluer  à  huit  du  numé- 
raire   aducl.   Rchelieu  ne    fut   point 
économe ,    parce   qu'il  n'étoir  pas   le 
maître  de  borner  les  befoins  de  l'Etat. 
Il    femble    un    cultivateur    hardi    qui 
s'occupe   de    défrichements  ,    &    qui 
furcharge  fa  famille  de  travaux,  pour 
procurer  l'aifance  à  fa  poftérité.  Après 
que  la  guerre,  qu'il  avoit  allumée  &i 
foufïlée   pour  mettre   la  France  dans 
une  parfaite  indépendance  des  autres 
PuilTances  ,  eut  été  terminée  par    une 
paix  à-peu-près  la  même  qu'il  s'étoit 
proiîiife,  l'économie  devenoit  la  pre- 
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miei.2  qualité  des  Minidres  Tes  CuccgC- 
feurs.  il  les  avoir  mis  en  état  de 
rappeller  les  quarante  millions  de 
rente  aliénés  pour  le  recouvrement 
de  la  primauté  de  la  France  en  Eu- 
rope, &  pour  le  rétablilTèmenc  de 
l'autorité  Royale  dans  le  Royaume. 

En  voilà  j  ce  me  femble  ,  allez  pour 
cette  fois ,  Milord.  J'ai  befoin  de  me 
recueillir  pour  vous  tracer  avec  exadii- 
tude&rapidité  les  deux  règnes  fuivants. 
Si  vous  me  trouvez  trop  férieux ,  j'en 
fuis  fâché.  Vous  devez  vous  en  prendre 
au  fujet.    Je  fuis,  &c. 


\  T 
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LETTRE     XXV. 
jiu  même. 

Suîtt  des  Conjîdcr allons  HiJlonquiS 
&  Politiques  fur  V adminijlration 
générale  des  Finances  en  France, 
Portrait  bien  hideux  du  Cardinal 
Ma:^arin  dans  ce  dêpanement.  Er- 
reur de  M.  de  Voltaire  relevée» 
Examen  raifonné  de  V adminifirc» 
tion  pendant  la  vie  de  Mayirin, 
(^uil  parut  alors  un  projet  de  réfor- 
mation affe:^  femblable  à  ceux  qui 
font  maintenant  le  plus  de  bruit  : 
que  Von  s'en  moqua  ,  &  pourquoi. 
Conjectures  fur  le  génie  &  les  tahnts 
du  Surintendant  Fouquet.  Examen 
raifonné  de  ceux  de  M.  Colbert  fon 
fucceffeur.  Comment  le  luxe  doit 
être  adapté  aux  grands  Etats.  Dou- 
ble génie  du  Commerce  dans  un 
Minijire.  Différente  fortune  des 
grands  &  des  petits  Etats  commer- 
^anti^  Ditus  connues  de  Louis  XI f^ 
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a  fa  mort.  Difcrédiî  des  papiers 
Royaux  dans  Jcs  dernières  années, 

MILORD, 

J  E  n'avois  pas  befoin  d'une  nouvelle 
invication ,  pour  vous  écrire  ma  fe^ 
conde  Lettre.  Vous  l'auriez  déjà  reçue  , 
Il  un  violent  rhume  de  cerveau  ne 
m'avoit  pas  ôté  prefqu'entiéremenc 
Tufage  de  la  vue  pendant  deux  jours. 
Cependant  j'ai  un  vrai  plaifir  d'être 
certain  que  j'ai  faifi  votre  objet  par 
le  bon  côté  ;  &  je  vais  me  livrer  plus 
hardiment  à  mes  réflexions. 

Le  Cardinal  Mazarin,  que  plufieurs 
Ecrivains  François  ont  mis  en  parallèle 
arec  Richelieu  ,  n'a  eu  rien  de  com- 
mun avec  lui  ,  excepté  les  titres.  Cet 
Italien  parvenu  par  des  routes  bien 
tortueufes  à  la  première  dignité  da 
Royaume  de  France ,  entra  dans  le 
Miniftere  avec  le  delTein  formé  de 
s'enrichir  promptement.  Il  étoit  fans 
affection  pour  les  François  ,  parce 
qu'il  n'avoit  aucun  titre  à  leur  affection. 
En  défiance  de  fa  propre  capacité  ,  'èc 
de  la  faveur  de  la  Reine  ,  qui  étoit 

1  vj 
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fon  unique  appui ,  il  fe  croyoit  expo- 
fé  à  être  renvoyé  à  tout  moment  dans 
fon  pays;  &  quand  il  auroit  eu  l'ame 
alTez  noble  ,  pour  choifir  l'efpece 
d'opulence  la  plus  honorable,  cette 
crainte  d'une  difgrace  l'auroit  ramené 
à  l'amour  de  l'argent  ;  un  Cardinal 
Italien  n'ayant  befoin  que  d'argent , 
pour  être  invulnérable  dans  fon  pays 
à  tous  les  coups  que  lui  auront  porté 
la  Juftice  &  la  Fortune  en  pays 
étranger.  Mazarin  regarda  les  grandes 
charges  de  l'Etat  &  les  riches  béné- 
fices comme  un  accelToire  qu'il  ne 
devoir  pas  négliger  ;  mais  il  ne  s'en 
occupa  pas  moins  du  foin  de  remplir 
fes  coffres.  Avec  ces  difpofitions  d'un 
Intendant  de  maifon  ,  il  en  prit  les 
procédés.  Il  ne  craignit  rien  tant  que 
de  voir  finir  la  guerre  à  laquelle  fe 
pouvoir  attribuer  le  dcfordre  des  Fi- 
nances. Ardent  à  tirer  avantage  du 
«dérangement  où  il  les  trouva  ,  il  fut 
de  tous  les  Traités  &  de  tous  les 
Partis.  Il  s'y  fit  admettre,  fans  fournir 
aucuns  fonds,  en  obligeant  les  Trai- 
tants de  lui  paffer  pour  fa  quote- 
part  la   faveur   qu'il   leur  accordoit 
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dans  les  adjudications  &  dans  la 
perception.  En  peu  d'années,  il  fac 
le  plus  fort  &  le  plus  rigouieux 
créancier  de  l'Etat.  Les  ventes  fecreces 
des  honneurs ,  des  emplois ,  des  béné- 
fices ,  Se  des  grâces ,  la  part  qu'il  fe 
faifoit  donner  du  produit  de  quantité 
de  vexations ,  furent  avec  cette  maU 
tôte  les  voies  par  lefquellcs  il  marcha 
à  l'opulence  ,  tant  qu'il  put  douter 
de  la  folidité  de  fa  fortune  en  France. 
Imaginez  ,  Milord ,  quel  dut  être  alors 
le  fort  des  peuples ,  le  Miniftre  étant 
obligé  d'acheter  la  complaifance  & 
l'amitié  des  Princes  &  des  Grands,  en 
ne  refufant  rien  à  leur  avidité.  Les 
biens  du  Tiers-Etat  étoient  au  pillage  ; 
&  comme  ils  ne  Uiffifoient  pas  pour 
le  nombre  des  fang-fues  qu'il  falloir 
en  gorger,  le  Cardinal  étoit  réduit  à 
entamer  ceux  des  gens  de  robe ,  à 
qui  il  auroit  fans  doute  fait  le  même 
parti ,  lorfque  les  Parlements  s'éveil- 
lèrent fur  fa  mauvaife  adminiftration. 
On  ne  conçoit  pas  comment  l'a 
entendu  l'illuftre  Voltaire ,  lorfqu'il 
a  dit  que  le  Cardinal  Mazarin  étoir 
pauvre  lors    de  fa  première  recraicc 
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au  cemps  de  la  Fronde.  Accufé  d'avoir 
malverlé  dans  la  fuprême  adminiftra- 
tion  des  Finances  ,  &  d'avoir  tourné 
à  fon  profîc  la  mifere  des  peuples  , 
il  devoir  cacher  avec  grand  foin  à 
fes  accufateurs  les  preuves  de  leur 
accufacion  ;  mais  vous  n'y  ferez  pas 
trompé  ,  il  vous  obfervez  que  dès 
l'an  1 646  il  tâcha  de  metcre  la  Prin- 
cipauté de  Piombino  dans  fa  famille. 
Méthodique  &c  homme  de  détail 
comme  il  étoit ,  il  n'avoit  pas  penfé 
à  donner  une  Principauté  à  fes  pa- 
rents ,  fans  avoir  en  réferve  de  quoi 
former  les  entours  d'un  pareil  établif- 
fement.  Pour  moi  ,  je  foupçonne  que 
le  prudent  Fabert  avoit  de  bons  gages 
de  la  confiante  amitié  du  Cardmal  , 
lorfqu'il  s'obftina  à  être  un  de  fes 
plus  chauds  partifans  pendant  fon 
ecl'pfe.  Je  crois  voir  que  la  Ville 
de  Sedan  ,  dont  il  étoit  Gouverneur 
prefque  propriétaire  ,  &  qui  pafToic 
alors  pour  une  des  fortes  Places  de 
l'Europe  ,  étoit  le  lieu  où  Mazarin  avoir 
dépofé  fes  gains  Se  fes  larcins. 

A  la  mort  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu,   le   Roi  levoic  fur   fon   peuple 
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quatre  vingcs  millions  cournoiSi  donc 
qaarance-iix     s'égaroienc    en     venant 
dans   les  coffres  de  Sa  Majf^lté  :  il  y 
avoic  trois  années  confumées  à  l'avance. 
Louis  XIII  ne  uirvécut  pas  allez  à  Ton 
Mmiftre ,  pour    que   fes   Finances    fe 
rellèntiiTènt  de  l'économie  qui  lui  éroit 
naturelle.   Il  les  lailîa  au   même  état 
à  la   Reine  fa    veuve  ,  qui   ne    tarda 
pas  à  en   augmenter  le  dérangement 
La  première  opération  de  la  Régenc 
dans  ce  département  fut  un  emprun 
de    douze  millions   tournois  ,  opéra 
tien  toujours  de  mauv^aiie  augure  au 
commencement  d'un  nouveau  Minif 
tere  ,    mais    qu'il    convicnc    de   faire 
beaucoup  plus  grande  ,   quand  il  efi 
indifpenfable  d'y  recourir.    Les   nou- 
veaux Miniftres  ont  tous  les  préjugés 
en  leur  faveur.  Le  Public  eft  difpofé 
à   fe    grolTît  les  fautes   des   Miniftres 
déplacés ,  à  concevoir  toutes  les  efpé- 
rances   qu'on  lui    veut    donner  ,  &  à 
fe  faigner ,  pour  ainfi  dire  ,  afin  qu'on 
ne   puilTe    pas    lui    reprocher    de    les 
avoir  lui-même  fait  échouer.  La  Reine 
eut   dû  mettre    à  profit    la    première 
chaleur ,  s'ouvrir  des  voies  excraordi- 
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naires  ,  &  frapper  les  plus  grands 
coups.  Perfonne  ne  fe  feroit  plaint , 
fî  elle  avoic  feulement  rempli  une 
partie  de  fes  brillantes  promeiTes.  La 
guerre ,  qui  fe  faifoit  avec  autant  de 
fuccès  que  dans  les  plus  heureufes 
années  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
fatisfaifoit  les  efprits  les  plus  diffici- 
les :  il  n'y  avoir  perfonne  qui  osât 
penfer  qu'il  fut  au  pouvoir  de  la 
Régence  de  foulager  les  peuples  & 
de  diminuer  les  fubfîdes  donnés  fous 
le  règne  précédent.  Mais  la  Cour  ne 
montrant  plus  cette  fermeté  &  cette 
uniformité  des  principes ,  qui  faifoient 
refpedrer  par  les  Sujets  des  vues  de 
politique  qu'ils  ne  pénétroient  point, 
on  en  vint  infeniîblement  dans  tous 
les  Ordres  de  l'Etat  à  examiner  Ci 
cette  guerre  étoit  aufïi  néceflaire  que 
Tavoit  fait  croire  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  <5c  s'il  n*étoit  pas  temps  d'y 
mettre  fin.  On  chercha  fi  le  fuccef- 
feur  du  Miniilre  de  Louis  XIII  ne 
trouvoit  pas  quelqu'avantage  parti- 
culier dans  fa  continuation.  On  exa- 
mina l'emploi  des  deniers  publics; 
6c  comme  on  eut  bientôt  découyeri 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.      209 

la  malverfacion  ,  on  Ce  peiTuada  que 
la  levée  écoïc  plus  forre  que  les  bc- 
foiiîs  de  THcat  tie  la  demandoienc , 
&  qu'd  Falloir  en  faire  celîer  le  pré- 
texte. Delà  les  murmures  ,  les  mécon- 
tencemencs ,  le  foulévemenr. 

Dans  CCS  temps  de  trouble  ,  un 
Réformateur  ofa  fe  faire  entendre. 
Il  prit  le  texte  &  le  ton  de  ceux 
d'auiourd'hui  ,  contre  les  Fermes  6c 
les  Fermiers,  contre  l'impofition ,  la 
répartition  &  la  perception.  Il  pro- 
pofa  une  révolution  totale  dans  le 
fyftême  des  Finances.  Il  ne  s'agilToit 
pas  de  moins  ,  que  dabolir  les  Tail- 
les ,  les  Aides  ,  les  Gabelles  ,  enfîa 
tout  objet  de  ferme  &  de  régie,  les 
fermes  &  la  régie  elles-mêmes  ,  pour 
ne  conferver  que  les  domaines  avec 
les  traites  foraines.  Les  difpofitions 
de  toute  efpece  étoient  remplacées  par 
une  capitation  d'un  fol  par  jour  fur 
les  riches  ôc  les  gens  d'une  fortune 
médiocre  ,  défignés  les  uns  ôc  les  au- 
tres fous  le  nom  d'Aifés  ,  &  donc  le 
nombre  étoit  évalué  à  fix  millions  de 
têtes.  Peut-être  qu'au  fein  de  la  paix 
l'idée  eue  mérité  l'attention  du  Gouver- 
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nement  ;  mais  au  fort  d'une  Cirife  3 
elle  palTa  pour  folle  ;  &  les  conjonc- 
tares  rendoient  la  qualification  afTez 
jufte.  La  promptitude  &  la  facilité  de 
la  perception  ne  font  jamais  plus  né- 
cefïaîres  que  dans  les  befoins  urgents  : 
mais  c'eft:  précifément  l'-tirgence  de  ce 
befoin  qui  fait  qu'on  ne  fauroit  alors 
les  établir.  On  ne  peut  femer  au 
moment  où  il  faut  moilTonner.  Ce- 
pendant ,  Milord  ,  Cl  vous  réfléchi(ïèz 
fur  une  capitation  journalière  judi- 
cieufement  alTîfe  ,  vous  trouverez  que 
fon  idée  eft  infiniment  fupérieure  à 
tout  ce  que  les  fpéculatifs  d'aujour- 
d'hui ont  préfenté. 

Après  la  paix  conclue  à  Munfter  » 
la  guerre  qui  continuoit  avec  l'Ef- 
pagne  abandonnée  à  elle-même  n'étoit, 
pour  ainfî  dire  ,  qu'un  jeu  pour  un 
Royaume  ,  dont  la  Noblelîè  veut  être 
occupée.  Le  temps  étoit  d'autant  plus 
^favorable  pour  libérer  le  Roi  8w  l'Etat 
de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
dettes  ,  que  leur  crédit  étant  abfolu- 
ment  tombé, leur  papier  étoit  à  moitié 
valeur  fur  la  place.  Mais  ce  rabais 
des   billets    fut   précifémen:  la  mine 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.      2IÎ 

que  le  Cardinal  imagina  de  fouiller. 
Ses  Agents  achetoient  ces  effets  à  leur 
plus  bas  prix;  &  en  même  temps  qu'il 
fayoit  forcer  l'Epargne  à  les  recevoir 
pour  leur  première  valeur ,  il  leur 
faifoit  donner  la  préférence  pour  le 
rerabourfemenc.  C'cft  à  cet  ufage  qu'il 
employa  la  meilleure  partie  des  fonds 
que  produifit  la  première  Tontine  qui 
ait  paru  en  France.  Elle  fut  annoncée 
en  i6j5  ,  &  prit  le  nom  de  l'Italien 
fon  inventeur  qui  fe  nommoit  Tontî, 
Elle  fut  d'un  million  vingt-cinq  mille 
livres  tournois  de  rente  annuelle.  Vous 
avez  aflez  de  vos  propres  réflexions , 
Milord  ,  pour  prononcer  fur  les  Ton- 
tines. Je  fuis  d'opinion  qu'une  fidélité 
inviolable  aux  articles  de  leur  établif- 
fement  en  fait  la  reflource  la  plus 
sûre  &  la  moins  dancrereufe  des  grands 
Etats,  pourvu  qu'on  y  mette  au  plus 
bas  l'intérêt  annuel  des  Capitaux. 

Pendant  les  fix  dernières  années  de 
fa  vie ,  Mazarin  fut  avide  d'argent 
par  habitude.  Le  goût  de  la  rapine , 
aufïî  fort  chez  lui  que  la  paiTion 
d'amafler  ,  le  fit  fe  déleéter ,  dans  fa 
plus  grande  profpérité  ,  de  fes  baflès 
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manœuvres  ,    qu'il    avoic    employées 
avec  ménagemenc   &    une  efpece   de 
pudeur,  lorfque  fa  fortune  étoïc  chan- 
celante.   On    le    voit    aflTocié    à    des 
Corfaires  qui  rroubloient  le  Commer- 
ce ,  partager  avec  eux  les  brigandages 
dont  les   Alliés  de   la  France  lui   de- 
mandoient    juftice.     Il    dilpofoit    des 
coffres  du  Roi  en  maître  abfolu  ;  ik  il 
fe  faifoit  délivrer  des  millions ,  fans  en 
donner  ni  les  ordres,  ni  les  quittances 
par  écrit  au  Surintendant.   A  fa  mort, 
les  levées  étoienr  de  quatre  vingt  dix 
millions  i  les  frais  de  perception  étoienc 
énormes:  les  Traitants  eux-mêmes  vou- 
loient  bien  qu'on  sût  qu'ils  alloient  à 
trente  pour  cent ,  que.  le  Miniftre  leur 
permettoit  de  lever  en  fus.  La  Cour 
âvoit  confumé  deux  années  d'avance. 
Colbert  avoïc  été  l'homme  de  con- 
fiance de  Mazarin.  Plufieurs  Mémoires 
du    temps   difent    qu'il  avoit  été  fon 
Intendant.    Quoi  qu'il  en  foit ,  la  re- 
commandation  du  Miniftre  mourant 
lui  donna  accès  auprès  du  jeune  Roi, 
dont   il    capta   la  bienveillance,   par 
les  détails    qu'il  étoit  en  état  de  lui 
donner  des  prcvaricacions  de  fon  dé-; 
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funt  maître  &  de  celles  des  Miniftres 
fubalrernes.  Comme  il  ne  faut  qu'une 
mefure  médiocre  de  génie  pour  auérir 
dans  une  fociécé  des  maux  que  l'on 
connoîr ,  &  qui  ne  font  que  des  abus, 
il^  n'y  avoic  pas  apparence  qu'il  accu- 
sât M.  Fouquet  ,  que  la  mort  du 
Cardinal  laiflbità  la  téce des  Finances, 
de  manquer  des  lumières  fuififantes 
pour  remettre  l'ordre  dans  ce  dépar- 
tement. AuOi  n'attaqua-t-il  le  Sunn- 
tendanc  que  fur  Ton  fafte  &  fon 
ambition  qui  ne  dévoient  le  rendre 
économe  attentif,  que  pour  fon  propre 
intérêt  ,  ôc  nullement  pour  celui  du 
Royaume. 

^  Cependant  M.  Fouquet  n'étant  plus 
gêné  par  un  Protedeur ,  qui  étoit  un 
tyran  ,  débuta  de  manicre  à  faire 
concevoir  de  fon  adminiftration  les 
plus  briUantes  efpéranccs.  Ne  croyez 
pas  ,  Milord  ,  ces  H.ftoricns  au  ton 
dogmatique,  qui  affirment  fans  preu- 
ves que  le  Surintendant  dépenfa  fcize 
millions  pour  la  fête  qu'il  donna  à 
Louis  XIV  à  fa  ma  fon  de  Vaux.  Cette 
femme  revient  à  mille  quatre  cents  mille 
livres   ftcrlmg  du  numéraire  a^uel , 
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tz  aujourd'hui  que  la  dilïîpation  & 
la  folie  dit  plus  que  doublé  leurs 
moyens  ,  on  pourroit  hardimenc  défier 
le  donneur  de  fêtes  le  plus  induftrieux 
d'en  venir  à  bouc  dans  une  ,  à  moins 
que  de  jeter  l'or  par  les  fenêtres. 
M.  Fouqucc  remit  en  une  fois  aux 
peuples  vingt  millions  des  arrérages 
de  la  Taille  j  ^  Ton  goût ,  d'accord 
avec  celui  du  jeune  Roi  pour  la  magni- 
ficence ,  l'empêchant  d'entrer  dans  les 
arrangements  de  pure  épargne  ,  il 
penfa  à  ouvrir  de  nouveaux  canaux  , 
pour  groflîr  avec  l'argent  étranger 
la  mafTe  d'argent  qui  étoit  dans  le 
Royaume.  On  lui  doit  faire  honneur 
des  premières  idées  du  Miniftere  de 
France  fur  la  partie  la  plus  lucrative 
de  la  Navigation.  Colbert  eût  été  bien 
plus  folide  ,  s'il  les  avoit  fuivies  plus 
long-temps  avant  que  de  prendre  l'efTor. 
La  difficulté  de  former  une  Marine 
ne  confifte  point  dans  la  difficulté  ji 
d'avoir  des  VaiîTeaux  &  des  Matelots.  \ 
Cinq  ans  de  travail  dans  les  chantiers  j 
de  France ,  &  un  ordre  du  Roi  ruivi| 
à  la  rigueur  pendant  ce  court  efpace^ 
de  temps ,  fuffiroijsnc  pour  porter  \9^ 
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Manne  Royale  à  Ton  jufte  degré  de 
puilTance.  Le  point  eft  d'affurer  à  ces 
vaifTeaux  &  à  ces  hommes  de  mer  la 
continuité  de  leurs  courfes  &  de  leur 
entretien.  Soixante  mille  Matelots  ne 
font  point  de  trop  durant  la  guerre. 
Mais  que  feront-ils  ,  de  quoi  vivront- 
ils_   pendant    la  paix  >   Nous  prifons 
prmcipalement  nos  mines  de  charbon 
&  notre  Commerce  de  la  Jamaïque , 
pour  Inoccupation  continuelle  que  l'un 
&   l'autre  fournilTent  à  nos   gens  de 
mer  :  &  nous  avons  très-grande  raifon. 
Les  Hollandois  ne  font  pas   confifter 
toute   l'importance    de    leurs   pêches 
dans  les  gains  immenfes  qu'ils- en  reti- 
rent.   Leurs  hommes   d'Etat  y  voient 
l'entretien  de  dix  à  douze  mille  hommes 
de    mer  ,  toujours   prêts    à   fervir  la 
République  ,    fans   jamais  lui    être  à 
charge.  Ils  voient  un  féminaire  inépui- 
sable de  Matelots  qui  fe  nourrilTent  à 
leurs  propres  dépens  ,  un  attelier  ou 
ces  hommes  nécelTan-es    à  l'Etat  tra- 
vaillent   pour    leur     compte  ,    Ôc    fe 
tiennent   en    haleine  dans  un   métier 
qui  ,  pour  être  bien  exercé ,  ne  veut 
pomt  d'interruption  dans  fon  exercice. 
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M.  Fouquf^t:  parue  faifir  ce  poîne 
eflenciel.  En  mctraiu  Timpôt  de  cin- 
quante fols  par  tonneau  fur  les  étran- 
gers .  our  le  fret  ,  il  donna  tout 
l'avantage  aux  François  pour  le  cabo- 
tage dans  tous  les  Porrs  du  Royaume. 
Cétoit  une  pierre  d'attente  pour  un 
réf^lement  àa  l'efpece  de  notre  Acte 
de  Navigation  ,  auquel  nous  fommes 
redevables  de  notre  fupérioriié.  M.  Fou- 
quet  encouragea  les  traites  aux  Colo- 
nies déjà  formées  en  Afrique  &  en 
Amérique  ,  il  fut  le  protecteur  des  Arts 
&  des  Sciences,  il  encouragea  tous 
les  talents  i  enfin  il  s'annonça  ,  ce  me 
femble  ,  pour  un  Miniftre  rempli  de 
jrrandes  idées,  &  capable  de  contri- 
buer avec  fuccès  à  rendre  aulli  beau 
que  brillant  le  règne  du  Roi  foti 
Maître.  Mais  il  re  fut  pas  aflez  long- 
temps en  place,  pour  que  l'on  puillc 
juger  s'il  avoir  formé  un  fyftême. 

Colbert  qu'il  lui  fuccéda  fe  délivra  ,  ; 
par  une  prudente  modeftie ,  des  plus 
CTrands  embarras  de  fon   pofte.  Turc  ' 
fimplement    Contrôleur  -  Général    des, 
Finances ,    &  ayant  l'oreille  du    Roi , 
il  put  emreprendte  les  plus  grandes 
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cliofes,  fans  autre  inquiétude  fur  le 
fuccès,  que  celle  d'un  Courtifan  qui 
rapporte  tout  au  defîr  de  plaire  à  Ton 
Prince,  La  France  feroit  parvenue  au 
plus  haut  degré  de  l'opulence  la  plus 
durable,  û  Colbert  eût  été  homme 
d'Etat  &  de  réflexion  comme  le  Duc 
du  Sully.  Il  fe  rendit  d'abord  agréable 
au  peuple ,  en  diminuant  les  Impôts 
de  Gx  millions ,  en  faifant  fupprimer 
grand  nombre  des  Offices  les  plus 
ruineux  pour  l'Etat,  en  réduifant  celui 
des  Exempts  &  des  Privilégiés  qui 
rejettoient  fur  le  peuple  les  charges 
les  moins  fufceptibles  d'immunité  ,^eii 
faifant  établir  une  Chambre  de  Juftice 
pour  la  recherche  des  Traitants  & 
Financiers.  Cette  opération  qui  eft 
toujours  dangereufe.  rarement  bien 
foutenue,  &  plus  rarement  encore 
conduite  fans  injuftice  &  fans  partia- 
lité, pouvoit  être  dirigée  par  Colb.-rc 
de  manière  à  n'avoir:  aucun  de  Ces 
inconvénients  ordinaires.  En  fajfnc 
les  affaires  du  Cardinal ,  qui  avoir  été 
en  communauté  d'intérêts  avec  les 
Traitants,  il  avoit  pu  connoître  la 
route  de  chacun  vers  l'opulence ,  & 
Tarn,  il,  ^ 
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les  irrégularités  de  fa  marche.  Il  pou- 
voit  taxer  au  jufte  la  reftitution  qu'ils 
dévoient  à  l'Rtat  ôc  celle  qu'ils  étoient 
capables    de    fupporter.    Cétoient   là 
des  avantages   réels  3  fur    lefqucls    il 
avoir   compté    avec    quelque  raifon  ; 
mais  Topération  avoir  Tes  inconvénients 
dont  il  fut  étonné  ,  &  qui  le  décon- 
certèrent ,  parce  que   fa    pénétration 
n'avoit    pas    été  jufqu'à   les   deviner. 
Ayant  cru  n'avoir  affaire  qu'avec  les 
Financiers  ,  il  ne  fut   plus   où   il  en 
étoit ,    quand    il    vit    leur    embarras 
devenir  le  fujet  de  l'inquiétude  publi- 
que &  d'une  alarme    générale.    L'in- 
térêt   que    le   public    ^ifé    prenoit    à 
leur    fortune  lui    fit    croire   que   tout 
l'argent  du  Royaume  étoit  entre  leurs 
mains  :  il    eftima  impofTiblc  de  faire 
le    déplacement    entier  ;    ôc  vu    cette 
impolïibilité   faulfement  préfumée   de 
fe  palTer  entièrement  des  Traitants ,  il 
imagina  que  l'Etat  devoit  les  rappeller 
à  leur  ancienne  confiance  en  lui ,  en 
leur  rendant  toute  la  fienne. 
M  Ccilb  frt  perdit  de  vue  dès  ce  moment 
tour  p  incipe  de  la  bonne  &c  fage  admi- 
niftiation,  applicable  ;:iux  conjondures. 
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L'argent  étant  à  Tes  yeux  l'unique  richef- 
fe,  il  prit  pour  l'inftrument  de  la  créa- 
tion ,  l'inftrument  de  la  circulation.  Son 
expérience  compofoit  toutes  Tes  études, 
&  il  n'en  avoitque  fur  de  petits  détails. 
En    grofîîiïknt  ces    derniers  ,    il   crut 
s'élever  au   travail  en  grand  ;    il  crut 
qu'il  fortoit  de  fa  fphere  en  i'élargif- 
fant ,  il  prit  pour   des   coups  &  des 
eftorts  de  génie  tous  les  pas   qu'il  fit 
hors  de  la  feule    route  qu'il  connût  : 
enfin  fes  préjugés  furent  Ces  principes. 
Il  négligea  l'Agriculture,  il  la  décou- 
ragea   même,    en    gênant    fa   liberté 
dans  le  Commerce  de  fes  productions. 
Le  travail  des  fabriques  lui   parut  le 
meilleur,    &    même  l'unique   moyen 
pour  attirer  l'argent  étranger  :  il  étoic 
Marchand.  Il  vit  dans  les  atteliers  & 
les  boutiques  tout  le  commerce  inté- 
rieur  du  Royaume,  &  dans  les  Ar- 
tifans  tout  le   peuple    de  la   Fiance, 
qu'il  s'imagina   mettre   dans    tout   le 
bien-être  poflible  ,  en  tenant  les  grains 
&  le   pain  à  bas  prix.  Il  crut  porter 
les    Arts  à  leur   peifedion  ,   en    leur 
procurant    furabondance    d'h  ;mmes. 
Bientôt  le  mal   fe    fit   fentir   par  la 

Kij 


210  LETTRES 

diminution    du    produit  des   Tailles. 
MaisColberc  en  méconnut  la  véritable 
caufe  ,  &  fur  une  façon  de  raifonner 
tout-à-fait   étrange  ,   il   l'attribua  )  au 
trop  grand    nombre    des  Exempts   dC 
Privilégiés.    Il   étoit    naturel    que   les 
anciens  poflefTeurs  d'immunités  empê- 
chaient la  recette  de  groffir ,  mais  il 
n'étoit    pas    poflible  qu'ils   la    fi(ïènc 
bailTer.  Cette  perte  de  fubftance  indi- 
quoit  une  nouvelle  maladie.  Pendant 
vingt  ans  que  M.  Colbert  fut  à  la  tête 
des  Finances  5  le  Roi  n'eut  qu'environ 
huit    années    de    guerre.  Les  Armées 
furent  toujours  vidorieufes ,   Se  elles 
ne  s'éloignèrent  de  la  frontière  ,  que 
pendant   une   campagne.    Cependant 
la  mafle  d'argent  n'augmenta  pas  dans 
le  Royaume  en  proportion  avec  1  ac- 
croifTement    que    recevoit    des    Indes 
Orientales  &    Occidentales    la   malle 
univerfelle    de    l'Europe.     Comment 
accorder  cela  avec  le  Comn-erce  im- 
menfe ,    dont  on  fait  honneur    à    ce 
Miniftre  ?    On  prétend    que    Colberc 
étoit   feul   capable   de   conferver  Ton 
ouvrage  ;  &c  on  attribue  à  la  perte  que 
ht  F.aace  fit  de  cet  homme  illuftre 
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la  décadence  du  Commerce  &  de  la 
Marine  ,  le  dérangement  dans  les 
Finances.  Je  ne  connois  guère  de 
réputations  plus  gratuites.  Seroit-ce 
donc  une  preuve  de  la  bonté  de  Ton 
fyftême  ,  qu'il  ne  pût  être  maintenu 
que  par  Ton  Inventeur  ? 

Il  feroit  aifc  de  démontrer  que  tout 
ce  que  les  talents  de  Colbert  pou- 
voient  opérer  ,  c'étoit  tout  au  plus 
de  prolonger  l'illufion.  Faute  de  fon- 
dements cimentés  avec  patience  & 
difcernement ,  l'édifice  auroit  croulé 
même  fous  fes  yeux,  comme  il  s'écrou- 
la malgré  les  foins  de  fes  fucceffeurs. 
M.  Phélypeaux,  Miniftre  de  la  Marine 
après  Seignelay  fils  de  Colbert,  jouif- 
foit  auprès  du  Roi  d'une  aflez  grande 
faveur  ,  pour  balancer  Louvois  dans 
fon  efprit ,  &  obtenir  de  lui  le  main- 
tien de  fon  département  dans  fon 
éclat  primitif  :  fon  père  étoit  Chan- 
celier ,  ou  Contrôleur -Général  des 
Finances ,  &  dans  les  deux  emplois  il 
pouvoit  faire  refpe(fler  fon  opinion 
dans  les  Confeils.  Mais  les  g^ins  de 
la  Marine  marchande  n'avoient  jamais 
compênfé  les  dépenfes  de  la  Marine 
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royale  ,  &  cette  dernière  étoit  ruîneà- 
fe.  Les  deux  Marines  n'avoient  pas 
marché  à  pas  égaux.  Je  dirois  volon- 
tiers que  ce  fut  une  Armée  conduite 
trop  rapidement  par  un  Général  qui 
lai(ïà  bien  loin  derrière  lui  Tes  fubîîf- 
tances ,  &  qui  devoit ,  bon  gré  malgré , 
reculer  pour  Te  rapprocher  d'elles. 

Colbcrt  acquitta  pendant  vingt  ans 
une  moitié ,  ou  à-peu-près ,  des  dettes 
que  le  Miniftere  fi  décrié  de  Mazarin 
avoic  laifîees  ;  mais  il  ne  les  éteignit 
point  à  la  fatisfadion  des  Créanciers  de 
TEtat.  Des  virements  ôc  reviremencs  de 
parties  diminuèrent  les  Capitaux,  ré- 
duifirent  les  intérêts.  Les  aliénations  fu- 
rent retraites,  moitié  par  autorité,  moi- 
tié par  fubtilité  de  calcul.  La  plupart 
de  ces  opérations  attaquèrent  les  an- 
ciennes rcirources  des  Rois  pour  les 
temps  de  détrelfe  ,  en  rendant  leurs 
engagements  lujets  à  revilion  ,  à  expli- 
cation. Quelques  anciens  impôts  fu- 
rent ôtés,  mais  ce  fut  pour  leur  en 
fubftituer  de  nouveaux.  M.  Colbert 
jie  connut  point  les  fonds  perpétuels 
d'amortifiTement  que  la  France  a  dans 
fon  feinj  les  idées  fimples  échappent 
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aux    génies    ardents.    Les   expédients 
auxquels    il    eut   recours   n'eurent  de 
nouveau  que  le  nom  ,  avec  un  raffi- 
nement  d'Arithmétique.    Lui-même, 
en  1682  ,  Cl  l'on  en  croit  un  Compi- 
lateur plus  laborieux  que  méthodique, 
ne  portoic  qu'à  quatre-vingt-dix  mi!-  ■ 
lions  tournois  les  revenus  annuels  de 
LEtat ,  qu'il  avoit   réduits    à  quatre- 
vingt-quatre  lors  de  Ton  entrée   dans 
le   Miniftere   en    1661.    Les    afiaires 
extraordinaires    ne    promettoient   que 
vingt-cinq  millions    en  fus     Le  total 
de  la  recette  n'alloit  qu'à  cent  quinze 
ou  cent  vingt  millions  ;  &  la  dépenfe 
de  l'an  ée  monta  à  cent  quatre-vingt- 
dix.  De  plus  le  Roi  avoit  pris  &c  con- 
fumé  quinze  millions  fur  l'année  1683. 
Avec  l'appui  de  l'autorité  Royale, 
alors  toute-puilTante  5  Colberc  changea  - 
les  goûts  &    les  moeurs    de  toute  la 
2>Jation.   J'aime   à  entendre   l'illuflre 
Voltaire  le  louer  avec  enthoufiafme  : 
l'éloge  elt  d'un  amateur  des  arts  j  mais 
le  Politique  r  prochera  toujours  à  ce 
Miniftre  d'avoir  porté  d'abord  à  l'excès 
le  luxe   ôc  le  fafte   dans  une   Nation 
pauvre  ,  chez  qui  ces  vices  ne  dévoient 

K  iv 


114  LETTRES 

s'inirodaire  qu'à  la  fuite  d'une  longue 
opulence.  Il  n'affignera  de  mérite  à 
fon  adminiftration  que  celui  de  la 
nouveauté.  Dans  les  tenips  même  les 
plus  malheureux,  la  France  attira  chez 
elle  l'argent  étranger  par  la  vente  de 
(çs  produ(5tions.  Les  fabriques  étoient 
nées  chez  elle  en  même  temps  que 
la  connoiffance  des  ufages  de  leurs 
matières  qu'elle  avoit  dans  fon  fein. 
C'étoit  fur  la  multiplication  &  la  per- 
fection de  ces  fabriques  nationales 
qu'un  Miniftre  judicieux  auroic  porté 
fa  principale  attention.  Colberc  a  en- 
levé à  Venife  fes  glaces  ;  il  a  partagé 
avec  Gênes  les  velours  &  les  étoffes  de 
foie  :  il  auroit  été  bien  plus  avantageux 
à  la  France  ,  qu'il  eût  recueilli  toutes 
les  draperies  des  Pays-bas,  qu'il  nous 
eût  ôié  la  hardieflè  de  difputer  avec 
elle  fur  ces  fabriques,  dont  elle  eft 
obligée  de  nous  céder  depuis  long- 
temps la  fupériorité. 

Vous  admettrez,  Milord ,  avec  les 
amateurs  des  Arts,  que  le  luxe  eft  le  ca- 
rac^ériftique  d'un  Etat  riche  &  puifîant; 
en  vous  réfervanc  feulement  d'entendre 
à  votre  manière  la  puiiTance  d'un  Etat 
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abymé  dans  le  luxe  j  mais  vous  trouverez 
que  ce  luxe  doit  erre   mefuré  fur  les 
matières  que  le  pays  lui  fournit ,  ou 
lui  peut  fournir.  Autrement,  il  eft  une 
dilTîpation  ruineufe;  &  le  grand  Etat 
en  eflfuie  tous  les  inconvénients  comme 
le  petit.  La  Grande-Bretagne,  que  fon 
opulence,  foit  réelle,  foit  factice,  tient 
dans  une  Ci  grande  élévation  ,  a  encore 
dans  fon  luxe  des  réferves  &  des  ref- 
triétions ,  qu'elle  ne  méprifera   point 
fans  qu'il  lui  en  arrive  mal.  Elle  n'a 
donné  dans  ce  commerce  immenfe  , 
qu'on  admire  &  qu'on  envie ,  qu'après 
avoir  alTuré   l'aifance  domeftique  ,    & 
porté  le  commerce  intérieur  à  fon  plus 
haut  point.    C'eft  delà  qu'elle  peut  fe 
promettre   une  plus  longue  durée  de 
(a    grandeur.    Elle   mit  d'abord   dans 
fon   négoce   fes  propres  produdions  ; 
&   elle   amalTa  pendant  près   de  cent 
ans   les  richelTes  intérieures  qu'elle  a 
commencé  avec  le  flccle  de  faire  valoir 
chez    l'étranger.  Ses    campagnes    non 
moins  peuplées  que  fes  villes,  ^  tou- 
jours cultivées    de  mieux  en   mieux  , 
n'ont    donné  aux    fabriques  &    à    la 
navigacion  que  les  hommes  pour  qui 
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elles  n*avoienc  poinc  de  travail.  Ses 
grandes  manufadures  ont  pris  leurs 
matières  dans  les  trois  Royaumes  j  ôc 
c'eft  par  des  échanges  tirés  de  fon 
fol  qu'elle  s'eft  procuré  l'or  ôi.  l'argent 
qu'elle  a  envoyé  dans  les  Indes  Orien- 
tales. Si,  malgré  la  folidité  de  cette  bafe, 
notre  chère  patrie  ne  foutient  qu'à  force 
d'art  &  d'induftrie  fa  grande  élévation  , 
qu'eût-ce  été  Ci  elle  avoit  pris  fous  le 
règne  de  Charles  II,  le  vol  qu'elle  a 
maintenant  ?  Sa  grandeur  eût  été  un 
météore  ,  dont  la  difparition  eût  jeté 
les  générations  fuivantes  dans  l'obfcu- 
rité.  On  compareroit  aflez  jufte  le  goût 
du  Comm.erce  dans  un  Miniftre,  au 
goût  d'un  Savant  pour  la  Mathémati- 
que. Tous  deux  ne  s'y  livrent  pas  long- 
temps, fans  en  venir  à  mépriier  les 
principes  pratiques  qui  font  la  partie 
utile  de  l'une  Se  l'autre  fcience.  Ils 
outrent  leurs  fpéculations  ,  &  fe  jettent 
dans  l'infini,  d'où  ils  ne  fouffrent  plus 
qu'on  les  ramené  au  réel.  Colberc 
-auroit  été  plus  qu'un  homme  célèbre, 
/i  un  chef  tel  que  Sully  l'avoit  eu  fous 
fes  ordres.  Ce  Surintendant ,  d'une 
économie  également  vafte  ôc  attentive  » 
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lui  auroic  fourni  les  premiei-s  fo  as 
pour  Ton  département,  en  l'avertilTait 
que  de-là  en  avant  il  dévoie  trouver 
dans  le  Commerce  lui-même  de  quoi 
accroître  le  Commerce  &  le  foutcnir 
dans  Tes  accroilTements.  Colbert  étant 
maître  des  finances  confondit  toutes  les 
cailTes ,  &  n'apperçut  pas ,  ou  feignit 
de  ne  pas  appercevoir,  que  c^étoit  aux 
dépens  du  commerce  naturel ,  qu'il 
faifoit  fleurir  le  commerce  artificiel. 

Avec  plus  de  juftefTe  &  d'exaditude 
dans  fes  combinaifons  ,  Colbsrt  n'au- 
roit  point  penfé  à  rendre  la  France 
Témule  &  la  rivale  de  la  République 
de  Hollande.  Un  petit  Etat  peut  fe 
livrer  au  Commerce  fans  fc  prefcrire 
aucunes  bornes  ,  parce  que  n'étant , 
pour  ainfi  dire  ,  qu'un  point  fur  le 
globe,  il  ne  fauroit  jamais  embralTer 
tout  le  globe ,  &  fournir  lui  feul  à  la 
traite  fur  toutes  les  lignes  de  la  circon- 
férence. Toujours  après  fes  plus  grands 
efforts  &  fes  plus  grands  fuccès  il  lui 
refte  des  objets  nouveaux.  Ses  entie- 
prifes  ne  font  grandes,  que  par  compa- 
raifon^avec  fa  petiteffe  ,  fon  opulence 
cft  de  même  nature  :  S>c  il  devient  un 
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objetd'envIe&dejaloufiepourlesauti-ffS 
Etats,  fans  devenir  néceiïairementpour 
eux  un  objet  de  haine.  Voilà,  Milord, 
quel  fut  le  principe  radical  du  vafte  com- 
merce des  Phéniciens,  des  Vénitiens, 
des  Génois  ,    &  des    Portugais  :   c'eft 
celui    de  Populence   d.s    HoUandois. 
Aucune  des  grandes  Pu  ifances  n'a  pris 
ombrage  de  1  avidité  &  du  bonheur  de 
ces  petits  Etats;   parce  que  chacune, 
fentant  qu'en  dirigeant  Tes    vues  de  ee 
côté,    elle   y  feroit    de   plus    grands 
efforts,  &  y  auroic  de  plus  brillants 
fuccès  ,  elle    regarda  leur  profpéritc 
comme    une   jufte    récompenfe   d'un 
travail  &  d'une  induftrie  qu'elle  leur 
abandonnoir.  Tyr,  Venife,  ôc  la  Hol- 
lande auroient    probablement  trouvé 
toujours  les  grandes  Puilfances  dans 
ces  difpofitions.  Ci  leurs  richefles  ne  les 
avoient  pas   enhardies   à   difputer  de 
force  avec  les  Etats  qu'elles  furpalToienc 
en   richelTe  ,   fi  ,  lies  n'avoient  pas  ofé 
lutter  contre  eux  ,  &  faire  obftaclc  à 
leur  delîèin.  Pour  châtier  l'Etat  ambi- 
tieux ,    on    fe   déclara    contre    l'Etat 
commerçant.    Carthage,  l'Angleterre» 
§c  h  France ,  étoienc  dcftinées  par  leur 
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puîfîànce  intérieure  à  elTuyer  dès  leur 
premier  efTor,  la  fortune  que  les  petits 
Etats  n'ont  éprouvée  qu'après  être  arri- 
vés à  leur  apogée»  Chacune  de  ces  Puif- 
fances  ,  en  (e  donnant  principalement 
au  Commerce,  auroit  annoncé  qu'elle 
vouloit  l'envahir  tout  entier  :  parce 
que  Ton  peuple  nombreux  &  l'étendue 
de  Tes  domaines  lui  en  donnoient  le 
pouvoir.  Il  eft  dans  la  nature  &dans 
Tordre  qu'il  y  ait  ligue  contre  elles,  di 
conféquemment  qu'à  mefure  qu'elles 
augmentent  en  richelTe ,  elles  appro- 
chent de  leur  chute.  L'habileté  de  notre 
Roi  Guillaume  à  faire  prendre  à  toute 
l'Europe  l'alarme  fur  la  France  a  mené 
cette  couronne  avant  nous  vers  le  terme 
inévitable.  Il  faudra  que  nous  ayions 
notre  tour,  &  que  la  Grande-Bretagne 
y  vienne,  aufïî-tôt  que  la  France  aura 
un  aboyeur  aufÏÏ  bien  organifé  pour 
cette  fonction  politique  ,  que  le  fut 
notre  Guillaume  III.  Mettons  que  le 
commerce  de  l'Univers  entier  ne  foit  pas 
trop  petit  pour  dix  millions  d'Anglois 
des  deux  mondes,  à  qui  on  le  donneroit 
pour  unique  objet  de  leur  travail  &  de 
leur  induftrie  :  il  n'eu  fera  pas  moin^ 
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certain  qu'il  ne  pourra  fe  conferver  que 
comme  une  conquête,  &: par  laforce  des 
armes.  Or,  y  a-c-il  rien  de  plus  abfurde 
qued  imaginer  qu'une  Monarchie  expo- 
fée  à  des  règnes  foibîes  ou  nébuleux,  à 
des  minorités,  à  des  Régences,  luttera 
éternellement  avec  avantage  contre  tou- 
te l'Europe,  conjurée  pour  Ton  abailîè- 
ment  ?  N'en  doutons  point,  Milord  , 
il  faudra  que  la  Grande  -  Bretagne 
rabatte  de  Ton  vol.  L'Europe  nous  fera 
rentrer  dans  la  balance  du  commerce 
comme  elle  a  fait  rentrer  la  France  dans 
la  balance  du  pouvoir  :  l'habileté  de 
nos  hommes  d'Etat  s'immortalifera ,  en 
nous  ménageant  une  defcente  qui  ne 
foit  pas  une  chute ,  en  nous  faifanc 
redembler  plus  à  la  lîollande  qu'a 
Carthage  de  à  Venife.  Les  grands 
Etats  de  l'Europe  doivent  imiter  les 
Chinois  ,  fi  injuftement  ravalés  par  le 
Lord  Anfon ,  qui  ne  les  a  vus  que  de 
fon  Bord ,  &  à  travers  fes  préjugés.  Ils 
doivent  confidérer  chacune  de  leurs 
Provinces  comme  un  pays  étranger 
pour  chacune  des  autres ,  &  confidér  r 
leur  commerce  refpcétif  comme  le  (eul 
commerce  qui  n'a  point  de  bornes > 
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&  donc  Pimmenlîté  eft  abfolumenE 
exempte  de  tout  danger.  Je  ne  veux 
point  juger  des  intentions  du  célèbre 
Colbert  :  je  l'examine  feulement  fur 
Tes  talents  &  fa.  capacité  j  &  j'ofe 
afTurer  qu'il  ne  fut  un  grand  homme, 
que  pour  les  Lettrés  &  les  Artiftes^  à- 
peu-près  par  la  même  raifon  que  les 
anciens  Princes,  fondateurs  de  Monaf- 
teres  font  des  Saints  pour  les  Moines. 
M.  le  Pelletier ,  fuccelïeur  de  Colberc 
au  département  des  Finances,  ne  vie 
rien  au  delà  de  ce  qu'il  avoir  apperçu» 
Le  néceflaire  manquoit  ,  comme  il 
manque  encore  aujurd'hui ,  aux  habi- 
tants de  plulîeurs  Provinces  ;  tandis 
que  ceux  de  plusieurs  autres  regor- 
geoient  du  fuperflu.  Le  vrai  Miniftrc 
auroit  faifî  que  l'ouvrage  le  plus  digne 
du  Roi  fon  maître  ôc  de  fa  propre 
application  ,  étoit  de  corriger  cette 
inégalité  de  condition  que  l'mégalité 
du  fol  mec  entre  les  divers  peuples  qui 
compofent  le  Royaume  de  France.  Il 
auroit  redreflé  cette  partialité  de  la 
nature  ,  en  ouvrant  des  canaux  de 
circulation  intérieure.  Il  auroit  fait 
participer  tous  les  membresde  la Natioa 
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à  l'embonpoint  de  quelques-uns  ,    Sc    ^; 
prouvé  heureufement  à  tous  les  peuples 
de  la  France  qu'ils  font  enfants  d'une 
même  famille,  de  tous  également  ehers 
au  père   commun. 

Les  guerres  que  Louis  XIV  s'attira, 
depuis  I  688  jufqu'en  1 7 1 4,  réduifirenc 
la  fcience  des  Miniftres ,  fucceiïeurs  de 
Colbert  à  la  fertilité  des  expédients.  Ils 
n'offrent  à  l'obfervateur  que  le  plus  ou 
le  moins  de  talent  de  ces  financiers  du 
Roi,  pour  appauvrir  les  peuples,  & 
épuifer  le  Royaume.  M.  Defmarets,  qui 
repréfenta  dans  les  dernières  années  de 
cette  terrible  crife,  mérita  par  cet  efpric 
de  relTource  l'indulgence  du  Public, 
Se  il  ofa  prétendre  à  îa.  reconnoiflance. 
Dans  le  Mémoire  qu'il  préfenta  au  Duc 
Régent,  il  aflura  que  depuis  1708 
jufqu'en  1715  il  n'avoit  introduit  que 
pour  839  millions  tournois  de  papier 
en  fus  de  l'ancien.  C'étoit  un  Avocat 
qui  ofFroit  fa  caufe  fous  le  jour  le  plus 
favorable.  Il  n'étoit  pas  obligé  de  dire 
qu'il  avoit  décrédité  les  anciens  papiers , 
avant  que  de  les  retirer  j  &  qu'il  leur 
en  avoit  fubftiiué  d'autres  pour  le 
montant  de  leur  piemiere   valeur.    Il 
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eut  pareillenjent  qu'il  avoit  fait  pour 
quatorze  cents  millions  d'affaires  extra- 
ordinaires :  &  qu'il  avoit  porté  à  Ton 
comble  l'influence  des  Partifans  &  le 
crédit  du  Roi.  Pendant  les  trente  pre- 
mières années  qui  ont  fuivi  la  mort  de 
Mr.  Colbert ,  les  Traitants  &  Fermiers 
gagnèrent  fur  l'Etat  &  le  peuple  environ 
deux  milliards  &  cent  cinquante  mil- 
lions. Le  crédit  Royal  étoit  tellement 
ufé  en  1715  ,  que  Louis  XIV  donna 
pour  vingt-huit  millions  de  fes  meilleurs 
papiers  &  billets ,  afin  d'en  recevoir 
huit  en  effets  de  valeur.  Je  réferve 
pour  l'ordina-re  prochain  ma  troifieme 
époque.  Vous  verrez,  Milord  ,  Ci  les 
finances  Françoifes  fe  font  tellement 
améliorées  depuis  cinquante  ans,  que 
la  Monarchie  fe  pulfle  mefurer  avec  la 
Grande  -  Bretagne  fur  la  proportion 
ancienne  de  trois  à  un.  Je  fuis,  &c^ 
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LETTRE     XXV  L 
Au  même. 

Suite  du  même  fujet.  EJïîmatîon  fore 
incertaine  de  la  dette  actuelle  de  la 
France,  Lt  fyflême  du  papier  fous 
la  Régenci  bouUverfa  tout  en  France ^ 
&  tomba  au  bout  de  quelques  mois» 
Il  enrichit  &  foutient  l'Angleterre  , 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Rai- 
fons  de  cette  différence.  Examen  du 
Cardinal  de  Fleuri.  Erreur  du  Tcjla-  ' 
ment  d'Alberoni  relevée  &  redrefjée. 
Que  V Economie  efi  bien  différente 
de  r épargne.  Suppreffîon  du  l'Etat 
de  premier  Minifîre  par  le  Cardinal 
Fleuri  abufïve.  Que  la  dépenfe  de  la 
Cour  importe  au  bien-être  du  peuple.. 
Trait  du  Marmiton  de  Louis  XI.  Le 
Préfident  Hénault  cenfuré  dans  fon 
jugement  fur  le  Cardinal  de  Riche^  m 
lieu,    Uadminijlration    d' économie 
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convient  admirablement  à  la  France  y 
&  fuffit  pour  r enrichir.  U épargna 
ne  peut  que  lui  être  nuifible. 

MILORD, 

XjA  dette  aduelle  de  la  France  eft 
cftimée  à  environ  deux  milliards  tour- 
nois, ou  cent  millions  de  liv.  fterling, 
&  le  Royaume  s'eft  accru  de  la  Lor- 
raine ,  dont  le  revenu  porté  dans  les 
premières  années  à  teize  millions  par 
un  Intendant  trop  avide ,  peut  être 
conftammenc  de  hu't,  fans  fouler  la 
Province.  Vous  favez  les  clameurs  & 
les  lamentations  que  cette  dette  excire, 
depuis  que  les  grandes  Compagnies  fe 
font  aviféesde  r 'fléchir  fur  elle.  Elle  eft 
cependant  moins  force  d\in  ciers  que 
celle  que  Louis  XIV  la'lTa  à  fa  morr. 
Cette  dernière  fut  abandonnée  aux 
foins  du  Gouvernement  comme  un 
objet  qui  écoic  exclufivement  de  fon 
l'clTort;  &  le  Duc  Kégent  ne  fut  point 
importuné  de  remontrances  &  d'avis, 
fur  le  temps  &  la  manière  de  l'acquitter. 
Ce  Prince  avoit  bien  aflez  de  hardiciïe 
jjour  porter  en  compte  aux  Créanciers 
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de  PEtat,  &  en  dédudtion  du  Capital  , 
Tufare  qu'ils  avoient  exigée  &  perçue. 
Mais  cecte  opération,  qui  auroit  peut- 
ctre  réduit  la  dette  à  moins  de  la 
moitié,  demandoit  que  lerembourfe- 
mentde  la  dette  reconnue  pour  réelle, 
fut  alîiiré  ;  &c  le  vuide  des  coffres  cap- 
tivant l'imagination  de  Melîîeurs  du 
Confeil ,  aucun  ne  parut  avoir  idée  de 
ce  fonds  d'amortilfcmcnt  échappé  à 
Colbeit,  &  ignoré  encore  à  préfent. 
Après  bien  des  mouvements  ,  qui 
n'étoient  qu'une  agitation  vuide  d'uti- 
lité 3  le  Duc  n'avoit  guère  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  déclarer 
la  faillite,  lorfque  l'Ecoffois  Law  lui 
préfenta  fon  Syftême. 

Cet  homme  fameux  dupa  la  France, 
&  ne  trompa  point  le  Duc  Régent  qui 
ne  prétendit  fe  fervir  de  lui  que  pour 
libérer  l'Etat  de  Ces  dettes,  aux  dépens 
de  qui  il  écherroit.  Ce  Syftême  fi  décrié 
eft  précifément  le  même  que  nous 
fuivons  depuis  environ  cinquante  ans, 
&  auquel  nous  fommes  redevables  de 
notre  grandeui .  Le  génie  différent  des 
deux  Peuples,  &la  fimation  différente 
des  deux  Etats,  fourniffent  la  raifon 
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fufKfante  de  la  différence  dans  la  pro- 
grciîîon    des  opérations  ,  &  dans  la 
durée  du  Syftême  lui-même.  Ciicz  l'une 
ôcTaucre  Nation,  le  crédit  a  été  porté 
beaucoup  au  delà  des  reflburces  &  des 
fiiretési  mais  chez  nous  il  s'eft  étendu 
avec   lenteur ,   conféquemment    avec 
ordre  ,  &  en  France  Ton  accroiflemenc 
fut  fans  proportion  avec  le  temps.  Le 
papier  chez  nous  n'a  point  de  varia- 
tions ,  ou  s'il   en  a  quelques-unes, 
elles    font    périodiques  ,     momenta- 
nées ,    &  imperceptibles.  Nous  avons 
fu  conferver  fa  première  valeur  ,  dc 
la   conferver    au  pair    avec    l'argent. 
Cela  n'eft  pas  fans  de  grands  inconvé- 
nients ;  mais  nous  avons  évité  le  plus 
grand  ,  qui  cft  de  porter  atteinte  à  la 
confiance.  Chez  les  François  ,  les  billets 
de  Law  furent  portes  en  peu  de  mois 
à  une  valeur  immenfe  au    dcffus  dc 
celle  qui  leur  avoit  été  d'abord  aflî- 
gnée.    Us  furent  en   leur  plus  grande 
afcendance  comme  60  à  un.  La  chute 
étoit  inévitable.   La  vivacité  du  Fran- 
çois ,  &:  fa  pofiiion  dans  un  continent 
où  fes   relations  font  continuelles  & 
jiéccflaires  a^  ce  les  Etrangers ,  firenç 
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décowiir  promptemenc  PinfuiEfancs 
des  reflburces  &  des  fûretés  j  &  pour 
hâcer  la  cataftrophe  ,  il  vint  une 
pacotille  de  billets  contrefaits.  Dans 
notre  Ifle  ,  l'étranger  n'a  pu  tra- 
verfer  l'écabliflement  de  notre  pa- 
pier -  monnoie  ,  pour  notre  com- 
merce intérieur.  Accoutumés  à  con- 
sidérer la  Nation  comme  un  corps 
permanent  ôc  indépendant,  nous  l'a- 
vons d'autant  plus  volontiers  accep- 
tée pour  caution  ,  que  nous  n'avions 
pas  une  idée  nette  de  la  garantie  ÔC 
des  facultés  du  garant.  En  France  au 
contraire ,  on  connoiiîoit  le  Roi  ôc 
TErat  ;  déjà  on  les  connoilToit  pour 
infolvables  j  &c  quel  que  puilTe  être  le 
patriotifme  dans  une  Monarchie  ,  il 
eft  toujours  fubordonné  à  l'intérêt 
particulier.  Law  fit  illufion ,  mais  il 
ne  la  fit  pas  longue ,  fur  les  fonds 
qu'il  afîignoit  pour  hypothèque.  Cha- 
que François  comprit  que  c'étoit  un 
fonds  imaginaire,  &  que  les  Créanciers 
du  Roi  n^exécuteroient  pas  Sa  Majefté, 
pour  la  forcer  au  paiement.  Les  Cédu- 
.  laires  revenus  de  leur  premier  éblouif- 
fement  redemandèrent  leur  argent.  La 
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Banque  bientôt  à  fec  ferma  Ces  comp-< 
coirs  ;  ni  le  Banquier ,  ni  le  Créancier 
de  la  Banque  ne  réclamèrent  l'hypo- 
thèque, ne  prirent  recours  fur  la  cau- 
tion. Pour  donner  quelque  folidité  au. 
Syftême  de  l'EcofTois ,  il  auroit  fallu 
réduire  les  François  à  la  condition  que 
Jofeph  fit  aux  Egyptiens,  &  foumettre 
le  Roi  qui  eût  été  alors  propriétaire  de 
tous  les  biens  de  fon  Royaume  ,  aux 
arrêts  de  faifie ,  d'adjudication  &  de 
vente ,  en  fareur  des  porteurs  dé  Tes 
billets. 

On  croit  communément  que,  malgré 
les  grandes  difïîpations  d'argent  que 
la  guerre  avoir  caufécs ,  il  y  avoit  en 
France,  lors  du  Syftême,  environ  un 
milliard  dans  la  circulation  ,  l'argent 
à  cinquante  francs  le  marc.  Le  papier 
remua  de  déplaça  prefque  tout  cet 
argent ,  &  y  ajouta  quatre  milliards  , 
ou  environ  ,  de  fa  monnoie.  La  chute 
du  fyftême  ayant  été  précipitée ,  le  Duc 
Régent  n'en  tira  pas  tout  l'avantage 
qu'il  s'étoit  promis  pour  l'extinélion 
des  dettes  de  l'Etat.  Cependant  le  Roi 
fut  libéré  des  Créanciers  les  plus  oné- 
reux 3  &  il  auroit  gagné  en  outre  cin<J 
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à  lîx  cents  millions.  Ci  on  avoic  pu 
empêcher  les  Etrangers  de  réalifer 
avant  les  François.  Les  derniers  EditS 
ea  faveur  de  la  Banque  ayant  obligé 
les  Particuliers  prudents  à  cacher  leur 
argent ,  il  n'a  guère  été  polTible  d'é- 
valuer au  jufte  la  louftraction  qui 
réfulta  du  fyllême  dans  la  malTe  de 
circulation.  En  fuivant  l'opinion  affez 
probable  de  ceux  qui  font  la  part 
à-peu- près  égale  entre  ks  Etrangers 
qui  réaliferent  au  fort  de  la  crife ,  ÔC 
ceux  qui  firent  la  première  vente  des 
billets  contrefaits  en  Hollande ,  on 
portera  la  perte  du  Royaume  au  quart, 
ou  environ  ,  de  Tes  efpeces. 

Le  Duc  Régent  ne  vécut  pas  afïèz 
pour  regagner  la  confiance  publique  ; 
&  il  étoit  trop  inappliqué  pour  fe  don- 
ner comme  il  convient  aux  détails 
importants  d'économie  ,  qui  dcve- 
noient  Tunique  remède  au  mal.  Le 
Duc  de  Bourbon  ,  qui  prit  après  lui 
les  rênes  du  Gouvernement  fous  le 
jeune  Roi ,  avoit  le  malheur  d'unir  à 
l'inexpérience  ,  dans  laquelle  Louis 
XIV  avoit  nourri  les  Princes  du  fang 
Royal ,  une  complaifance  fans  bornes 

pour 
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pour  les  perfonnes   à  qui  il  donnoit 
quelque  pouvoir   fur    Ton   efpric  j   ôc 
ces  perfonnes  n'ccoienc  rien  moins  que 
capables  6c  afFe<5tionnées.    Il  fuc  rem- 
placé par  le  Cardinal  de  Fleuri,  homme 
d*un  cara<^ere  pacifique  ,  &c  d'an  tour 
d'erpric   décidé  pour   l'adminiftracion 
de  détail.  Il  eft  peint  d'un  pinceau  bien 
hardi  ,  mais  peu  exad  ,  dans  le  Tefta- 
ment   Politique  d'Alberoni.   Tout  le 
monde  convient  avec  l'auteur  du  faux 
Teftament  qu'il  en  eft  du  Corps  poli- 
tique   ainfi  que   du   Corps   naturel , 
où  une  grande  perte  de  fubftance  ne 
fauroit  Ce  réparer  par  le  régime.  Il  étoic 
forti  de  France  des  fommes  immenfes 
que  la  guerre  avoit  portées  en  Efpagne, 
en  Italie,  en  Allemagne.  L'anéantiflè- 
ment  de  la  Marine  avoic  réduit  à  fort 
peu    de  choie    la  part   des  François 
aux  richefTes  qui  palïènt  annuellement 
d'Amérique  en  Europe.  Le  Commerce 
s'étoit    affoibli  ,  le    luxe   &  le    fafte 
s'étoient  débordés  fur  toutes  les  condi- 
tions, les  impôts  avoient  toujours  aug- 
menté :  l'épuifement  étoitréel;  on  ne 
chicane  point  fur  ces  faits;  mais  il  n'en 
réfulte  point  que  le  Cardinal  de  Fleuri 
Tom,  II,  L 
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ne  pouvoic  rendre  à  la  France  Ton 
embonpoint ,  à  moins  que  d'ouvrir  des 
fources  étrangères  qui  lui  donnaflènt 
autant  qu'elle  avoit  perdu,  ou  d*élargii- 
les  canaux  par  où  tant  d'or  &  d'argent 
égaré  pouvoit  revenir.  Bien -loin  de 
reprocher  à  ce  Miniftre  d'avoir  fixé 
toutes  fcs  vues  fur  l'adminiftration 
intérieure,  Ôc  de  n'avoir  cherché  que 
dans  l'économie  les  moyens  d'enrichir 
le  Roi ,  l'Etat  &:  les  peuples ,  on  le 
combleroit  des  plus  juftes  éloges,  fîon 
pouvoit  lui  faire  honneur  d'un  pareil 
plan.  La  reftaurat  on  de  la  Marine 
Royale  n'étoit  point  praticable;  &  les 
brillantes  entreprifes ,  en  fait  de  grand 
commerce,  auroient  été  d'héroïques 
folies ,  de  l'efpece  de  celle  d'Alberoni 
lorfqu'il  ofa  mettre  l'Efpagne  afFoiblie, 
épuifée,  dans  le  cas  d'avoir  en  même 
temps  à  tenir  contre  l'Empereur  ,  la 
France  &  la  Grande-Bretagne.  La  chute 
de  la  Com>pagnie  du  MiiTïllîpi  avoic 
rebuté  les  François  de  mettre  à  la 
grojjc  aventure  ;  &  ils  fe  feroient 
l'efufés  aux  plus  féduifantes  efpérances 
qui  n'auroient  pu  fe  réalifer  qu'à  l'aide 
d'yne  avance  des  premiers  fonds.  Lotf- 
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que  les  chofes   ne   forcent    point   de 
l'ordinaire  ,  un  homme  de  génie  efl: 
bien  capable  de  faire  naître  lescirconf- 
cances  ;  autrement  il  eft  obligé  de  fe 
plier  &  de  s'accommoder  à  elles.   Ce 
n'éroitpas  une  petite  affaire  de  remettre 
tous  les  Ordres  de  l'Etat  du  boulever- 
fement  caufé  par  le  fyftême.  L'établifle- 
ment  des  Inde;  Orientales,    à  qui  la 
couardife ,  l'ignorance ,  &c  notre  bonne 
fortune  ont  fait  effuyer  en  cette  guerre 
une  fi  grande  fecoulfe  ,  peut  être  re- 
gardé comme  Touvrage   du  Cardinal 
de  Fleuri.  Il  fut  porté  fous  fon  miniderc 
à   un   point    incroyable   de    force    8>C 
d'opulence.    On    ne  fauroit     imputer 
à   cette  Eminence   le  rappel   de    Mr, 
Dupleix,  &  le  choix  des  mal-habiles 
gens  qui  ont  remplacé  cet  homme  de 
génie  ôc  de  capacité.  Mais  ni    les  ac- 
croifferaents  de  Pondichéri,  ni  l'acqui- 
fition  de  la  Lorraine  ,   fi  inutilement 
fouhaitée  par  Louis  XIII  &  Louis  XiV  , 
n'empêchent  le  Cardinal  de  Fleur;  d'être 
confondu  dans  la  foule   des  Miniflies 
moins  que  médiocres,  parce  qu'il  c  n- 
nut  l'épargne,  &  qu'd  n'eut  aucui  c 
idée   de   l'économie.  L'économie    d; 
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Thomme  d'Ecac  n'eft  rien  autre  chofè 
que   l'art    d.*embrafTèr   les   détails   de 
Tadminirtration    intérieure,   l'art    de 
découvrir   6c  de   mettre  à   profit  les 
refifburces  &  les  richefTes  domeftiques. 
L'épargne  eft  i'oppofé  de  cette  favante 
ccononjie.  Elle  étrangle,  elle  étouffe, 
pour  ainfi  dire,  le  puiflant  Etat  où  elle  eft 
adoptée  par  le  Souverain.  Le  Cardinal 
de  Fleuri ,  dépofîtaire  de  toute  l'autorité 
Royale,  lailîa  tomber  abfolument  la 
Marine  ,    découragea  la  Noblelîe  & 
les  Négociants ,   accrut  la  mifere  da 
peuple.  Ce  ne  font  point  là  des  fuites 
poffibles  de  l'économie.    Rempli    de 
cette   veria    de    l'homme    d'Etat,    il 
aurait  fait  cefler  la  levée  des  milices  ru- 
rales, qui  dépeuploient  les  campagnes 
déjà  en  difette  d'hommes ,  &  faifoient 
accourir  les  payfans  dans  les  villes  où 
l'on  regorgeoit  de  petit  peuple.  Je  vous 
priverois,   Milord ,  de  la  fatisfadtion 
de  fpéculer  fur  l'économie  politique, 
û  je  vous  donnois  plus  au  long  ce 
qu'elle  recommandoit  au  premier  Mi- 
niftre  de  France,  &  ce  qu'il  fit  d'abfo- 
lument  contraire  à   fes  maximes.    Je 
dirai  feulement  avec  leTeftateur  à' AU 
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beroni,  qu'il  corrigea  quelques  abus, 
qu'il  pourvut  à  quelques  inconvénients} 
éc  que  par  une  attention  extraordi- 
naire à  de  très-petites  chofcs,  il  procura 
des  gains  confidérables  aux  coffres  de 
l'épargne  ;  mais  qu'en  defcendanc  à 
ces  menus  objets ,  il  manqua  de  faifii: 
ceux  qui  étoient  de  la  plus  grande  im- 
portance j  &  qu'il  ne  fit  rien  pour  le  bien- 
être  de  la  Nation,  rien  pour  l'avantage 
de  l'Etat.  Figurez-vous  une  vieille  qui 
berce  l'enfant  tourmenté  d'infomnie. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  fit  fupprimer 
l'état  de  premier  Miniftre ,  quoiqu'il 
en  confervât  le  titre  ,  le  rang  ,  & 
l'autorité.  Cela  fignific  ,  Milord,  qu'il 
fit  rayer  de  deflus  les  Regiftres  les 
penfions  de  appointements  attachés  à 
cette  première  dignité.  Vous  ne  verrez 
là  que  l'apparence  de  l'épargne  ,  ÔC 
{on  onîbre  vuide  de  toute  réalité; 
puifque  Son  Eminence  étoit  maîtreflè 
de  puifer  à  difcrétion  dans  les  coffres 
du  Roi  ,  &C  de  mefurer  (çs  dépenfes 
félon  qu'elle  le  jugeoit  convenable  » 
fans  égard  pour  ce  qui  lui  étoit  alloué 
par  Sa  Majefté.  Ce  rafinementde  petite 
politique  populaire  pourroit  peut-être 
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fervir  de  quelque  chofe  chez   nous  à 
un    Favori   qui  feroit   en  butte   à   la 
cenfure  ,    &  au   mécontentement  du 
peuple  Anglois.  Mais  dans  un  Royaume 
auflî   purement   monarchique  que   la 
France ,   où  d'ailleurs  la  dépenfs   du 
Prince  &  de  ceux  qui  font  fpécialemenr 
attachés  à  fon  fervice,  eft  un  canal  de 
communication  abfolument  néceflaire 
entre  lui  &  fon  peuple  ,  où  le  fafte  &c 
le  luxe   bien  entendus ,    dans   Texcès 
jnême  où  la  dignité  de  la  Couronne  & 
i'illufion  de  la  repréfentation  les  peu- 
vent porter ,  font  des  encouragements 
poi;r  le  comm.erce  intérieur,  l'épargne 
du  Cardinal  de  Fleuri,  en  la  fuppofanc 
quelque  chofe  de  réel ,   ne  failoit  que 
des  obilrudlions. 

Le  Garçon  que  Louis  XI  rencontra 
dans  fa  cuifine  penfoit  à  cef  égard  , 
auiïi  jufte  que  le  plus  habile  politique. 
Combien  gagnes  tu  ,  lui  demanda  le 
Monarque  qu'il  ne  connoifToit  pas  > 
Autant  que  le  Roi,  répondit-il  bruf- 
quement  :  je  gagne  mes  dépens,  &  le 
Roi  ne  gagne  pas  au-delà  des  f  ens.  Le 
Duc  de  Sully  n'invitoit  le  Roi  fon 
maître  à  théfaurifer,  qu'avec  le  delTeiii 
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bien  formé  de  diminuer  les  impôts  en 
proportion  de  ce  que  Tes  épargnes 
auroient  dérobé  à  la  circulacion.  Un 
Hiftorien  François  (  *  )  plus  verfé  dans 
la  Jurifprudence  que  dans  la  Politique  , 
dit  du  Cardinal  de  Richelieu ,  que 
l'Etat  profita  à  fa  mort  de  quatre 
millions  qu'il  dcpenfoit  annuellement 
pour  l'entretien  de  fa  maifon  j  mais 
qu'il  perdit  un  grand  Miniftre.  N'en 
déplaife  au  Préfident  Hénault,  Il  n'y 
a  point  là  de  compenfation.  L'Etat  eft 
la  Nation  ;  Se  les  quatre  millions  qui 
ne  s'employoient  pas  en  dentelles  de 
Flandres ,  en  pelififes  de  RufTie ,  en 
porcelaines  de  Saxe  &  du  Japon,  en 
clincaillerie  Angloife,  en  curiofités  Ita- 
liennes, s'éparpilloient  dans  la  Nation. 
Il  n'y  a  de  réel  que  la  perte  qu'elle 
faifoit  d'un  çrand  homme. 

Le  temps  le  plus  floriflant  du  règne 
de  Louis  XIV  a  été  celui  où  fa  Cour 
étoit  la  plus  brillante ,  &  Ton  entretien 
le  plus  difpendieux.  Le  fade,  la  magni- 
ficence, le  luxe  du  Monarque,  n'ont  écé 
lîuifiblcs ,  que  parce  que  la  contagion 


{  *  J  Le  Prcfident  H^înault ,  au  Resn»  de  Louis  XIII, 
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en  a  pafTé  du  Courtifan  à  toutes  î« 
conditions  :  ce  qui  a  multiplié  Je 
nombre  &  les  efpeces  des  befoins  d'un 
chacun  dans  toutes  les  clafTes  du  peuple. 
Lorfque  Louis  XIV  eut  reçu  de  la 
Marquife  de  Maintenon  ie  goût  de  la 
vie  retirée ,  il  fut  rédui^  à  de  Pros 
emprunts,  &  à  de  grandes  néceffités. 

T/^^  ^^^  *^"'^"  continuant  fur  le 
pied  de  Tes  vingt  premières  années,  il 
eut  évite  ce  terme  ordinaire  des  Princes 
magnifiques;  mais  j^ai  lieu  de  penfer 
qu'il  y  feroit  venu  plus  tard,  &  qu^il 
y  auroitéré  porté  moins  rudement.  La 
vie  bourgeoife  du  Monarque  jeta  fur 
la  Capitale  une  létiiargie,  qui  fe  com- 
muniqua de  procxhe  en  proche  dans  les 
I  rovmces  les  plus  reculées.  Les  bourfes 
le  fermèrent ,  parce  que  les  coffres  du 
Koi,  i^mblables  à  la  caverne  du  lion  , 

ne  laiffoient  voir  que  des  traces  d'entrée. 
Quand  le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV  * 
puifoit  (  *  )   au  Tréfor  Royal  fur  ks 

aylm  ?erJnS:li^''^ST  ''''>  '°"^  ^«  P""=e  de  Conti 
M  "e  nJmiîn  ^^i  P/îJ«.au  ,eu  far  fa  parole,  p.;, 
im^  ,1  '  ^^P"'"  '.?'*  <^«  Louis  X  V  ,  de  les  lui  Drêtèr    f^ 

ne  pouvoir  n«IaS°n^^•'A/^  ^'P°"''"  ""'1 

d'en  Mriera.^  h;.-.  "f  1, ^'^'^'^fe.greur ,  avant  que 
«en  parler  au  Roi  :  que  le  Marqu^j  de  Louvois  promp. 
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Ordonnances  ,  La  France  étoit  plus 
rkhe  qu'au  temps  où  les  Fils  de 
France,  Oncle  &  Père  de  Louis  XV, 
écoicnc  bornés  3.  {^)  trente  louis  d'or  , 
par  femaine  ou  par  mois  ,  pour  leurs 
tnenus    plaifîrs. 

Il  n'eft  point  d'Etat  en  Europe  oà 
l'adminiftration  d'économie  foit  plus 
nécefi'âire  ,  &  promette  de  plus  grands 
fuccès ,  qu'en  France.  Le  Cardinal  de 
Fleuri  qui  eut  quelquefois  le  bonheur 
de  l'effleurer  par  hazard  ,  en  fie  afTez 
pour"  arrêter  l'Etat  qui  alloit  grand 
train  vers  fa  décadence.  En  173 S  le 
•Royaume  étoit  dans  cette  douce  lan- 
gueur où  un  çrand  homme  d'Etat  Sc 
de  Finance  le  pouvoir  fouhaiter  ,  pouc 
entreprendre  fur  lui  les  plus  grandes 
opérations.  La  Marine  marchande 
fleurilToit  d'elle-même,  &  étoit  capable 
de  nourrir  la  Marine  royale  telle  qu'elle 


tement  informé    du-  fait ,   porta  fur  le   champ  looa 

Î>iftoIes  au  Dauphin  ,  en  !e  priant  de  lui  faire  déformais 
'honneur  de  le  préférer  aux  autres  Miniftres  du  Roi 
fur  ces  bagatelles  :  que  le  Roi  n'approuva  point  le 
refus  de  Colbert ,  &  voulut  que  les  ordonnances  du 
Prince  fuflent  dorénavant  reçues  au  Tréfor  Royal 
comme  les  lîennes.  ' 

(  *  )  On  trouve  ,  je  crois ,  l'un  &  l'autre  fait  dans 
Tes  Lettres  de  Madame  du  Nitysr.  L'sutoiité  i&  bie» 
Êifpcas, 
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lui  pouvoit  fuiîire  pour  Ton  fupporr, 
Jlais  cette  dernière  étoit  abfolumenc 
anéantie  ;  &  dans  la  perfpedive  d'une 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  on  fem- 
bla  n'en  vouloir  rétablir  qu'autant  que 
nous  en  pouvions  détruire  fans  grand, 
effort.  La  guerre  de  Bohême  pouvoic 
s'appeller  l'avant-goût  &c  l'échantillon 
de  celle  de  Hefle  &  de  Hannovre  :  vous 
examinerez,  Milord ,  fi  cette  dernière 
a  été  conduite  mieux  que  l'autre  j  ôô 
fi  les  Parlements  tirent  jufte,  quand  ils 
attribuent  entièrement  à  la  difïipation 
le  défordre  des  Finances.  Je  fuis,  &c» 


l 


A  N  G  L  O  I  s  E   s.     2;i 

LETTRE     XXVI I. 

A  l'Evêque  de  R,  Pair  d'AngUcerre. 

Abandon  des  Jéfuites.  Grojfes  penjions 
furètes  payées  en  Europe  par  Le, 
Générai  de  la  Compagnie.  UAr' 
chevéque  de  Paris  ejl  leur  protecteur 
déclaré ,  &  pourquoi.  Particulari- 
tés curieufes  du  génie  ,  du  caractère , 
&  de  la  fortune  de  ce  Prélat,  Son 
Horofcope, 

MILORD, 

V  ous  ne  devez  point  douter  que  ce 
n'en  foit  fait  des  Jéfuites  en  France  com- 
me des  Templiers.  Seulement,  leur  dé- 
pouille fe  partagera  plus  honorable- 
ment ,  j'entends  leur  dépouille  prenable, 
car  le  prudent  Général  a  eu  ,  dit-on  , 
l'habileté  de  faire  pafTcr  à  Rome  tou  tes  les 
cailles.  La  défunte  Compagnie  de  Jefus 
n'a  plus  pour  foi  que  quelques  prcf- 
tolets  affamés ,  que  prote8;ent  fourde^» 
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ment  des  Prélats  imbécilles ,  aux  dé- 
pens defquels  l'Archevêque  de  Paris 
Te  promet  de  conquérir  un  Chapeaa 
de  Cardinal.  Vous  ferez  plus  furpris 
encore  de  cet  abandon  général ,  quand 
vous  faurez  que  le  Cardinal  Paffionej, 
ennemi  déclaré  des  Jéfuires  jufqu'à  la 
mort,  fe  faifoit  fort  de  prouver,  papiers 
fur  table,  que  le  Révércndiffimc  Général 
fait  pour  un  million  de  livres  fterling 
de  penfions  fecreres  en  Europe. 

Je  ne  fuis  pas  encore  en   état  de 
TOUS  donner  fur  le  génie  &  le  caradere 
du  remuant  Archevêque  de  la  Capi- 
tale les  informations    que    vous    me 
demandez.    Le  peuple   le  dit  pieux 
les  honnêtes  gens   le  croient  dévot  ^ 
les  raifonneurs    prétendent   qu'il   fait 
flèche  du  bois  qui  lui  paroît  le  meil- 
leur  pour    le   moment.     Ils  aflTurent 
qu'ainfi    qu'un    Sauvage   d'Amérique 
à   qui   on  met  en   main   un  fu/îl    & 
un    fabre ,   laiffe   là    fon   arc  &  fon 
cafiTe  -  tête ,   il   mettroit    bien   vite    à 
quartier  l'attirail  de  la  dévotion  qui 
n'cft  plus  Pamufette   que  des  Moines 
&  des  Sots ,  s'il  parvenoit  à  une  place 
qui  le  donnât  en  fpev'laçle  à  l'£urope 
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entière  :  s'il  y  porte  Tes  vues  fans 
avoir  cette  metamorphofe  en  réferve  , 
il  feroit  le  pendant  du  ridicule  Evê- 
que  de  Beauvais ,  dont  la  Reine  mère 
de  Louis  XIV  fut  tentée  de  faire  fon 
premier  Miniftre  ,  &  qui  pour  fa 
première  opération  politique  fît  ligni- 
fier aux  Hollandois  que  Sa  Majcfté 
renonceroit  à  leur  alliance  ,  s'ils  ne 
fc  réuniflbient  promptement  à  la  Com- 
munion de  Rome.  Croirez- vous ,  Mi- 
lord  ,  que  l'Archevêque  de  Paris  ait 
refufé  d'être  guéri  par  le  célèbre 
Tronchin  de  Genève  ,  à  caufc  que  le 
Docteur  eft  de  la  Communion  Ré- 
formée ?  On  m'a  afluré  le  fait.  Je  fais 
qu'en  fa  qualité  d'Adminiftrateur-Gé- 
néral  des  Hôpitaux  il  a  fait  rcjeiter 
une  découverte  très -utile  pour  ces 
maifons  publiques,  &  en  a  donné 
pour  raifon  que  celui  qui  la  préfen- 
loit  s'ctoit  dérobé  à  la  vie  Monafti- 
que.  Il  fe  peut  que  ce  zèle  fbit  vrai  : 
il  fe  peut  aufïî  que  ce  foit  une  fima- 
grée.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  s'il  porte 
fcs  pas  au  Miniftere  ,  il  a  étrange- 
ment embarraffé  le  chemin  qui  lui 
ïefte  à  faire  pour  y  airivei:,  Bien  qu'ii 
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pafTe  pour  extrêmement  défîntéreflfe  ^ 
bien  que  d'abondantes  aumônes  ré- 
pandent au  loin  les  preuves  de  fa 
charité  ,  il  n'efl:  cependant  pas  aimé 
du  pc;uple  ,  qui  manque  rarement  de 
fe  lailfer  prendre  à  cette  vertu.  Cela 
ne  fait  pas  honneur  à  fa  prudence  ; 
&  il  doit  avoir  bien  malheureufement 
erré  dans  la  forme.  Je  crois  que  le 
Prélat  manque  principalement  de  fou- 
plede ,  qualité  fî  recommandée  aux 
brouillons  par  le  Cardinal  de  Retz 
fon  prédécefieur.  Il  a  en  revanche 
beaucoup  de  courage  ;  ôc  il  foutiendra 
en  héros  les  traveries  que  lui  pourra 
att'rer  fa  fermeté.  Ce  qu'il  veut ,  il  le 
veut  fortement.  Appeliez  cela  opi- 
niâtreté ,  il  vous  le  trouvez  bon. 

Ses  mœurs  font  pures  ;  mais  il  n'cft 
pas  à  l'abri  de  la  calomnie  fur  l'ar- 
ticle ,  &  il  a  le  malheur  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  l'en  plaignent  point. 
C'eft  bien  fa  faute  :  vu  qu'une  fois 
prévenu  au  défavantage  de  fes  infé- 
rieurs ,  il  ne  revient  jamais  de  l'im-  . 
preiîîon  qu'il  a  reçue.  Il  n'a  pas  ra 
cacher  qu'd  étoit  dévoré  de  l'ambi- 
tion d'ufurper   la    pâmauté    dans  le 
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Clergé  de  France  ,  dont-  il  eft  le 
dernier  Archevêque  j  ce  qui  l'a  mis 
mal  avec  les  Primats ,  de  a  indifpofé 
contre  lui  la  plupart  des  Evêques  , 
jaloux  d'ailleurs  des  nombreux  agré- 
ments que  lui  donne  fa  place ,  & 
<ju'ils  n'ont  pas  en  leur  Réfidence. 
Il  a  pris  bravement  Ton  parti ,  en  fe 
cantonnant  dans  Ton  Diocefe  ,  avec 
la  réfolution  de  n'avoir  dans  les  em- 
plois de  Ton  Eglife  que  des  hommes 
à  fa  dévotion.  Il  fe  confoleavec  eux, 
&  avec  foi-même  ,  des  mortifications 
continuelles  que  le  Parlement  lui  fait 
eiïliyer.  On  lui  connok  trois  protec- 
teurs ,  qui  daignent  fe  dire  Tes  amis> 
Le  Pape  eft  compté  pour  le  premier, 
&  le  Général  des  Jéfuites  pour  le 
troifieme. 

Ce  Prélat ,  tout  de  feu  fur  robfer- 
vation  des  faints  Canons ,  &  le  main- 
tien de  la  bonne  difcipline  Eccléfiafti- 
que  ,  a  troqué  deux  fois  une  prélature 
moindre  pour  une  plus  grande  &  plus 
riche.  D'Evêque  de  Bayonne  ,  il  a  été 
Archevêque  de  Vitnne  ;  &c  de  Vien-  ' 
ne  il  eft  paHé  à  Paris.  L'Archevêclié 
n'eft  que  de  dix  mille  livres  (^)  de- 

(*)  Sterling, 
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revenu  pour  un  Angiois  ;  mais  pour 
un  François  il  eft  de  plus  de  deux 
cents  mille  livres  (f)  de  rente  j  & 
de  pluSj  c'eft  le  morceau  friand  de 
l'Eglife  Gallicane.  Le  Prélat  a  rang 
entre  les  Ducs,  &  il  eft  le  quatrième 
des  Pairs  Eccléfiaftiques.  J'ignore  ii  le 
pieux  Chriftophe  de  Beaumont  a  des 
Abbayes  en  commende.  On  peut  bien 
le  compter  au  nombre  des  favoris  de 
la  fortune  ,  à  qui  les  honneurs  &c  les 
richefles  viennent  en  dormant.  Il  eft 
^'une  très-noble  famille,  mais  qu'on  ^ 
dit  peu  riche  ,  &c  qui  étoit  fans  con- 
fîdération  à  la  Cour.  Elle  \m  four- 
KifToit  avec  peine  de  quoi  fubvenir 
aux  frais  de  Tes  études  ,  qu'il  a  faites 
à  Paris.  Il  étoit  logé  au  troiiîeme 
étage  ,  rue  dts  Maçons  ,  quartier  de 
Sorbonne  ,  chez  un  Perruquier ,  qui 
a  été  obligé  d'avertir  plus  d'une  fois 
l'apprentif-Dodeur  fon  hôte ,  de  l'é- 
chéance pafTie  du  mois  de  logement 
ôc  d'accommodage. 

Sa  vie  fut  ii  fage  ,  ou  fa  conduite 
û  prudente  ,  qu'on  ne  vit  de  lui  aucun 
de  ces  traits  de  jeaneîTe  que  laiiTeiiç  û 
(  t  J  Tournois, 
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fréquemment  échapper    les  Abbés  de 
qualité.    Il  cultivoit  le  fupérieur   da 
Séminaire  de  St.  Sulpice  ,  il  faifoit  fa 
cour  au  Révérend  ConfefTeur  du  Roi  : 
il  faifoit   profcfîion   d''un  parfait  dé- 
vouement à  la  puiffante  Compagnie 
de  Jefus,    Cependant  aucun  protec- 
teur ne  faifoit  groflir  les  Lettres  de 
fon  nom  fur  la  feuille  des  Bénéfices. 
Aucune   Abbaye  ne  tomboit  fur  lui  , 
pas    le    plus    mince   Prieuré  ,   qui    le 
tirât  de  fon  troifieme  étage.   Son  heure 
vint  enfin  au  moment  qu'il  l'attendoit 
le    moins.    Il  apprit   un    beau  matin 
qu'il  lui   falloit   paflèr  de  la  maifon 
du  Perruquier  dans  le  Palais  Epifcopal 
de  Bayonne.    Il  partit  pour  fa  defti- 
nation  en  homme  Apoftoliquc  j  &  il 
la  remplit  de  même.     Il  vivoit  dans 
fon    Diocefe    généralement    cftimé   , 
konoré  ^    &  chéri  j    lors  du   premier 
mariage  du  Dauphin  de  France. 

Quelques  méchants  efprits  avoient 
rappelle  à  l'Infante  la  rupture  du 
Contrat  de  fa  fœur  avec  Louis  XV, 
ti  ils  y  avoient  ajouté  que  les  Fran- 
çois ne  recevoient  pas  volontiers  une 
Dauphinc  Efpagnole.  L'Infante  en  avoit 
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pris  un   chagrin  fort  vif:  c'étolc  une 
Princefle   de  i'efprit  le   plus   jufte    & 
d'un  cœur  excellent  :    elle   s'avancoit 
vers  Paris   comme    une   victime   vers 
le  lieu  du  facufîce  :  elle  avançoit  vers 
le    Prince  Ton   époux  avec   les  triftes 
idées  que   lui   devoir   donner   la  cer- 
titude qu'elle   croyoit   avoir    qu'il   la 
rendroïc  malheureufe.    On  ne  fait  pas 
fi  l'Evêque  de  Bayonne  fut  inftruit  à 
l'avance  des  fiufTes   imprelîîons    don- 
nées en  Efpagne  à  la  Princefle,  ou  Ci 
le  zèle    inné   de    tous    les     François 
pour   ce    qui  touche  leur  Roi    &    fa 
famille    le    guida   dans    l'ordonnance 
des  petites    fêtes    avec    lefquelles  fut 
reçue  dans    fon  Diocefe   l'époufe   du 
fils  unique  de  Louis  XV.   Quoi  qu'il 
en  foit  5    la  PrincelTe  trouva  fur  fon 
chemin  ,  jufqu'à  Bayonne  ,  des  trou- 
pes   de    jeunes  payfans  &c  payfannes 
galamment  parés ,    qui  l'accueillirent 
avec  les  démonftrations  de  cette   alé- 
grelTe    naïve  ,    marquée    au    coin  du 
lentiment.  Ce  furent  devant  &  autour 
de  la    voiture    des  danfes  continuel- 
les ,    au    fon   du    tambourin   ôc    des 
flûtes.    La    vivacité    de   toute    cette  ' 
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jeuncde  fut  remarquée  de  la  triftc 
princefTe;  mais  elle  n'ofoic  encore  eu 
croire  le  rapport  de  Tes  yeux  ;  ôc  {on 
imagination  aidant  la  bonté  de  fort 
cœur  à  difcuiper  de  l'imp'ofture  la 
plus  criminelle  les  miférables  qui  lui 
en  avoient  impofé  ,  elle  Ce  mit  en 
tête  que  peut  -  être  ils  avoient  voulu 
lui  parler  de  la  Cour  ,  &  non  du 
peuple.  Son  état  étoit  trop  violent  : 
elle  ne  put  renfermer  au  dedans  d'elle- 
même  toute  Ton  inquiétude  ,  &  trou- 
vant dans  l'Evêque  un  homme  à  qui 
elle  crut  pouvoir  ouvrir  fpn  cœur , 
elle  lui  fît  la  précieufe  confidence  de 
fes  craintes.  Le  Prélat  eft  d'une  très- 
heureufe  phyfionomie ,  Se  lion  moins 
beau  parleur  :  il  ne  fe  pouvoit  pas 
qu'en  une  occalîon  aulli  importante 
il  ne  fut  le  plus  éloquent  &  le  plus 
perfuafif  de  tous  les  hommes.  La 
Dauphine  ouvrit  Ton  cœur  'aux  plus 
douces  efpérances  ,  &  fat  délivrée  de 
fes  inquiétudes.  Elle  avança  avec  em- 
preiïcmtrnt  vers  fon  époux  ,  à  qui  elle 
fe  préfenta  dans  les  difpoiicions  du 
cœ'ur  &  de  l'efprit  capables  de  mettre 
dans  l'union  conjugale  fa  quote-part 
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convenable  pour  la  rendre  heureafe. 
Trouvant  tout  à  la  Cour ,  alulî  c[ue 
l'Evêque  le  lui  avoit  promis ,  elle  lui 
attribua  une  partie  de  fa  félicité  j  Se 
elle  communiqua  au  Prince  fon  époux 
la  jufte  eftime  qu'elle  avoit  pour  le 
Prélat. 

Voilà  j  Milord ,  une  voie  à  la  fa- 
veur bien  sûre ,  bien  rapide  ,  bien 
innocente ,  &  bien  glorieufe.  Je  n'en 
imagine  aucune ,  dont  un  Eccléiîaf- 
tique  puifle  fe  faire  honneur  avec  plus 
de  raifon.  Quel  chemin  n'eût  pas  faic 
Mr.  de  Bcaumont  vers  la  première 
dignité  du  Royaume ,  s'il  avoit  fu  fc 
montrer  toujours  fous  ces  traits  ref- 
pedables  d'ami  de  fon  Prince  j  Ôc  de 
François  également  pourvu  de  zèle  & 
de  lumières  1  II  eft  regardé  mainte- 
nant comme  un  boute -feu  par  les 
Parlements  du  Royaume  ,  Se  par  le 
public  indulgent  comme  un  fanatique 
aveugle.  Les  gens  pacifiques  qui  ti- 
rent fon  horofcope  le  font  vieillir 
dans  l'Ambaffade  de  Rome  fous  un 
chapeau  de  Cardinal.  Les  autres  le 
mettent  i\  la  Barre  devant  le  Parle- 
ment des  Pairs ,  pour  quelque  fédition 
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qu*il  aura  indilciétement  occafîonnce. 
Quant  à  fa  perfonne  ,  je  l'ai  étudiés 
Aiivant  les  règles  du  Docteur  Stavijlok. 
Il  eft  un  fort  bel  homme ,  &  feroit 
pris  pour  le  plus  doux  des  humains  , 
(\  la  douceur  de  Tes  traits ,  de  Ton 
ton ,  de  Ton  gefte  5  .&  de  fa  démar- 
che ,  n'étoit  chargée  d'un  air  patelin, 
qui  eft  un  grand  fujet  de  réflexions 
,  pour  les  connoilTeurs.  Il  bataille  du 
fond  de  fon  Oratoire  pour  fes  chers 
Jéfuites.  S'il  fe  met  pour  eux  en  plai- 
ne, il  attrapera  de  rudes  coups;  car 
\t  Parlement  lui  en  doit  fur  bien  des 
chefs;  &  il  y  a  apparence  que  Mef- 
Jieurs  refteront  les  plus  forts. 

Vous  avez  tout  mon  recueil  fur  cet 
liomme  de  grand  bruit,  &  de  moindre 
réputation.  Recevez-le,  Milord,  avec 
la  foible  reconnoi fiance  que  mérite  l'en- 
vie que  j'ai  de  trouver  de  plus  grandes 
occafions  de  vous  faire  plaifir.  Je  n'ai 
rien  entendu  de  notre  Jéfuite  Chrétien. 
J'en  ai  écrit  au  Marquis  de  N  ,  &  je 
n'en  ai  point  reçu  de  réponfe.  J'ignore  à 
quoi  attribuer  le  filencedece  Gentilhom- 
me, dontjenefauroisfoupçonner  lapo- 
iiteffe  &  la  bienveillance.    Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XXVin. 

"  Au  même. 

Annonce  des  Préliminaires  de  la  Paix. 
Lettre  de  CEx-Jéfuite  à  un  Evêque 
de  France.  Prétention  des  Ex- Je- 
fuites  fur  le  bien  quils  apportèrent 
à  la  Compagnie  de  Jefus  ,  en  s' en- 
gageant avec  elle.  Comment  on  peut 
pourvoir  à  ce  rembourfement.  A  quoi 
Mr.  le  Franc  fe  réduit  à  cet  égard. 
Que  dans  fa  haine  aButlle  pour 
VInfiitut  auquel  il  fut  dévoué  il 
n'y  a  ni  inconfiance  ni  contradic- 
tion. Quille  hait  de  bonne  foi  ,  & 
l'a  aimé  de  même.  Qu'il  lui  étoit 
moralement  impoffibU  de  ne  pas  fe 
faire  Jéfuite  avec  empreffement.  Quel- 
le efl  la  marche  de  la  féduUion  fur 
le  Novice  religieux.  Combien  les 
Docteurs  Catholiques  établirent  d'ab- 
furdités  fur  les  textes  de  l'Ecriture. 
Jnfitut  des  Théatins  moins  raifon- 
nabU  encore  que  celui  des  JéfuiteSt 
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Autres  exemples.  Que  les  grands 
Ordres  Religieux  établis  en  France 
donnent  fur  eux  aux  Parlements 
plus  de  prife  encore  que  les  Jéfuites, 
Que  r Ordre  même  de  St.  Benoît  a 
bcfoin  de  leur  indulgence.  Dégoûts 
de  Mr.  le  Franc  dansfon  état,  Com- 
ment  il  les  furmonta.  Comment  les 
jeunes  Religieux  en  même  cas  font 
raffermis  dans  leurs  préjugés  ,  ou 
contenus  dans  leur  cloître.  Contra- 
diction  des  loix  par  rapport  à  eux. 
Combien  elles  fcrroient  les  fers  d'un 
Jéfuite.  Deflination  de  Mr.  le  Franc 
pour  Us  Mifjlons  étrangères.  Quelle 
étoit  alors  la  difpofîtion  de  fon 
efprit.  Quelles  furent  les  inflruclions 
quil  reçut  de  fis  maîtres.  Idée  de 
V Ex- Jéfuite  bien  fiât teufe  pour  les 
Evêques  de  France.  Projet  fingulier 
d'un  Commentaire  Gallican  fur  toute 
l'Ecriture  Sainte,  Que  les  loix  & 
l'autorité  Royale  induijîrent  tous  Us 
François  en  erreur  fur  VInfiitut  des 
Je  fuites.  Que  la  faveur  accordée  par 
la  loi  de  pouvoir  réclamer  contre  des 
rceux  dans  le  terme  de  cinq  ans ^ 


iiJ4         LETTRES 

ejl  fans  réalité.  Propofidons  cfunt 
autre  loi  faites  dans  les  afftmhlées 
du  Clergé,  Combien  un  jeune  homme 
ejl  incapable  de  s* engager  par  les 
trois  vœux.  Comparaifon  du  Moine 
avec  un  Prifonnier ,  dont  Us  actes 
ne  font  pas  plus  valables  à  la  ving- 
tième quà  la  première  année  de  fa 
détention. 

MILORD, 

J'E  n'ai  eu  de  temps ,  avant  le  départ 
du  Courier,  que  pour  fermer  ce  pa- 
quet que  j'ai  reçu  de  mon  ami ,  donc 
le  filence  a  été  occafionné  par  un  voya- 
ge en  Province.  Vous  y  trouverez  des 
nouvelles  de  votre  Jéfuitc.  Je  fouhaitc 
qu'elles  contentent  votre  curiosité.  Les 
Préliminaires  de  la  Paix  font  convenus  5 
■peut-être  qu'à  l'heure  que  je  vous  par- 
le ils  reçoivent  la  fignature  des  deux 
Minières.  Vivent  la  Liberté,  la  Haute 
Eglife,  &  la  Paix!  Vive  Georges  III i 
Vivent  tous  les  bons  Anglois  ]  Je 
fuis ,  &c. 

LETTRE 


À  N  G  L  O  ï  s  E  s.       i6s 

LETTRE 

De  Mr.  Le  Franc ,  Ex-Jéfulu  ,  à  un 
Evêquc  de  Franci, 

MONSEIGNEUR, 

A.YANT  prêté  le  ferment  diAé  & 
ordonné  par  l'Arrêt  ,  je  me  fuis  cra 
rentré  dans  cous  les  droits  d'un  fujct 
de  Sa  Majefté ,  &  reçu  à  jouir  avec 
tous  les  bons  François  des  avantages 
que  le  talent  &  le  travail  peuvent  pro- 
curer dans  la  fociété  civile.  J'ai  abjuré 
de  fi  bonne  foi  les  Jéfuites  ,  leur  doc- 
trine &  leur  morale ,  qu'il  ne  me  refte 
aucune  idée  de  retour  vers  eux.  J'ai 
rompu  avec  tant  d'éclat  les  liens  qui 
m'attachoient  à  cette  Congrégation 
profcrite,  que  le  chef  lui-même,  avec 
fa  toute-puilTance,  n'obciendroit  pas  de 
fes  fujets  qu'ils  me  le  paidonnallènr. 
Les  Loix  qui  me  permirent  de  me 
donner  à  la  Compagnie  de  Jefus  > 
l'autoriferent  à  s'approprier  la  fortune 
Tom.  //.  M 
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donc  je  pou  vois  dirpofer  :  il  me  fecnblc 
que  ces  mêmes  loix  qui  annullenc  au- 
jourd'hui mon  contrat ,  devroient  me 
rendre  ma  mife ,  ou  m'en  procurer 
l'équivalent.  Que  les  Créanciers  de  la 
création  du  Père  de  la  Valette  aient 
recours  fur  les  biens  de  la  Compagnie, 
rien  de  plus  jufte;  il  étoit  avoué  pour 
fon  Agent  ,  &  le  Père  de  Sacy ,  Ton 
Procureur-Général  en  France  »  en  difpo- 
fant  de  Tes  me{Tès  à  leur  intention  ,  a 
confefTé  que  le  révérendiflime  Général 
devoir  ouvrir  fa  cailTe  à  leur  ordre. 
Mais  j'ai  à  la  charge  de  cette  riche 
Commune,  des  prétentions  aufii  bien 
fondées  que  celles  du  fleur  Lionci  & 
aflbciés,  ôc  j'aurois  pour  moi  la  raifon 
&  l'équité,  fi  j'étois  admis  à  les  faire 
valoir  en  Juftice  réglée. 

On  peut  trouver  à  acquitter  les 
engagements  pris  par  le  Père  de  la 
Valette ,  dans  les  biens  que  la  Compa- 
gnie a  acquis  par  les  mêmes  voies  que 
celles  qui  ont  produit  les  dettes  de  cet 
Agent.  Que  les  Parlements  demandent 
aux  Chefs  des  Maifons  de  Collège 
Pemploi  qu'ils  ont  fait  des  deniers 
provenants  de   l'induftrie  ,  des   gains 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.     1^7 

annuels  fur  les  penfîons  &  les  penfion- 
naires  :  que  ces  fommes  envoyées  fans 
doute  à  Rome  dans  les  Coffres  du 
Général ,  foienc  repréfentées.  Les  feules 
épargnes  du  Collège  de  Louis-le-Grand 
^  feront  celfer  les  pourfuices  des  Avocats, 
En  s'y  prenant  de  la  même  manière 
pour  ravoir  les  fonds  que  les  riches 
novices  confignerent  contre  la  promeflè 
qui  fut  faite  ,  de  les  entretenir  leur  vie 
durant ,  les  Magiftrats  laveront  leur 
rigueur  envers  le  Corps  entier  de  la 
teinte  qu'elle  a  de  quelque  injuftice 
envers  les  membres.  Rien  alors  ne 
gênera  le  retrait  des  biens  Eccléfiafti- 
ques  Se  des  legs  pieux,  dont  la  piété  ne 
permet  point  de  faire  diftra<ftion  ;  & 
les  infortunés  que  l'on  arrache  au  repos 
dans  l'âge  où  ils  n'ont  pas  mérité  d'en 
être  privés ,  en  jouiront  au  moins  dans 
la  melure  que  leur  naiffance  5c  le  travail 
de  leurs  Pères  leur  en  afïura. 

Je  ne  demande-là  rien  que  de  jufte , 
Monfeigneur.  Cependant  je  ne  porte 
pas  fi  loin  mes  prétentions.  Je  confens 
de  payer  de  la  perte  de  mon  patrimoine 
mon  erreur,  quelqu'innocente  qu'elle 
ait  été.  Je  ne  réclame  point  non  plus 

M  ï] 
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les  vingt  -  cinq  années  que  j'ai  cm 
employer  au  fervice  de  l'Eglife,  ôc  à 
celui  du  prochain  ;  quoique  ce  foie  un 
temps  que  j'aurois  pu  rendre  utile  à  ma 
patrie ,  à  ma  famille  &  à  ma  fortune  , 
fi  les  Magiftrats  qui  me  condamnent 
aujourd'hui  à  en  perdre  le  fruit  , 
m'avoient  menacé  de  cette  perte  vingt- 
cinq  ans  plutôt  ;  s'ils  m'avoient  de- 
mandé alors  la  préférence  pour  mon 
Prince,  pour  mes  proches  &  pour  moi- 
même.  En  remettant  abfolument  mes 
pertes  &  mes  dommages  ,  ainfi  que 
ma  première  mife  ,  je  fupplie  qu'on 
me  falTe  grâce  fur  ma  (Implicite,  qu'on 
me  pardonne  d'avoir  été  trompé  par 
la  Religion  ,  l'Eglife  ,  &  les  Loix. 
J'efpere  que  votre  Grandeur  trouvera 
que  ce  n'eft  pas  trop  prétendre. 

La  Compagnie  de  Jeius  a  été  hono- 
rée de  votre  protection  ,  Monfeigneur. 
Des  Parlements  qui  la  profcrivent  au- 
jourd'hui ,  les  uns  l'ont  tolérée  ,  les 
autres  l'ont  aimée ,  foutenue ,  défendue 
pendant  plus  de  deux  fiecles.  Qu'en 
inférer  autre  chofe  ,  fmon  qu'elle  efl: 
maintenant  mieux  connue,  qu'elle  ne 
Tavoit  été  depuis  le  commencement 
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de  Tes  Etabli  (Te mènes  dans  le  Royaume  ? 
Quel  eft  le  téméraire  qui  feroit  un  fujet 
de  reproche  à  votre  Grandeur  ,  de 
cette  protedion  j  qui  reprocheroit  aux 
Parlements  cette  tolérance  &  cette 
bienveillance  ?  Qui  oferoit  ,  en  leur 
mettant  fous  les  yeux  leurs  procédures 
aduelles,  accufer  ces  Corps  refpeéla- 
bles  i^  *  )  de  fe  contredire  ?  Il  y  auroit 
une  pareille  injuftice  à  ne  pas  attribuer 
à  de  nouvelles  lumières  que  j'ai  reçues , 
le  changement  qui  s'eft  fait  dans  ma 
façon  de  penfer  fur  la  Compagnie  de 
Jefus. 

J'ai  été  trente- deux  ans  Jéfuite.  Je 
croyois  être  dans  la  route  de  Thonneur 
&  du  falut.  On  a  levé  le  voile  que  dix 
générations  avoient  confacré,  &  der- 
rière lequel  je  n'avois  pas  même  ima- 
giné qu'il  y  eût  quelque  chofe.  J'ai 
reconnu  l'illuiîon  faite  à  ma  raifcn  ÔC 
à  ma  confcience.  Mon  empre(Tèmenc 
s  m'v  dérober  prouve  que  la  fédudtion 

(  *  )  Le  Pjrlement  de  Touloufe  protégea  hautement 
les  Jéfuites  condamnés  au  Banniffement  perpétuel  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  ,  pour  divers  attentati 
fur  la  vie  de  Henri  IV-  Non  fe'.ilement  il  conferva 
dans  fon  ReATort  tous  ceux  qui  y  étoient,  mais  encore 
il  fit  de  fa  Province  un  lieu  d'afyle  &  de  retraite  pour 
kc  Banni«, 

M  iij 
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feule  a  eu  prife  fur  moi.  Le  Judicieux 
Magiftrat  (  *  )  qui  a  dirigé  les  procé- 
dures du  Parlement  de  Rouen  a  par- 
faitement faifi  ma  pofition  &c  celle 
de  plufieurs  de  mes  anciens  confrères. 
Voici,  Monfeigneur  ,  en  quels  termes 
il  s'en  eft  expliqué  devant  les  Chambres 
aflemblées. 

«  Quelle  que  foit  celte  Société 
»  contre  laquelle  nousfommes  forcés 
»  d'invoquer  l'autorité  des  Loix,  nous 
»  ne  devons  pas  le  difïimulerj  elle  a 
»  nourri  dans  fon  fein  ,  &  il  exifte 
»  encore  des  cœurs  droits ,  des  hom- 
»  mes  capables  de  fervir  la  Religion, 
»  îe  Prince,  la  Patrie;  des  citoyens 
»  vertueux,  des  fujets  fidèles,  &c  des 
»  Chrétiens  remplis  d'un  attachement 
M  iîncere  aux  véritables  maximes.  AuiTî, 
>♦  en  blâmant  le  Corps,  notre  deflein 
»  r/a  point  été  d'adrelTer  les  reproches 
M  que  nous  lui  faifons  à  aucun  de  Ces 
»  memhvcs  pn  -;;;--;;^^ ,  \^  pj^p^ft 
»  le  méritent  d'autant  moins  ,  que  Ci 
»  la  politique ,  l'iUufion  &  le  préjugé 

(  •  )  M.  Charles ,  Confeiller ,  dans  fon  Mémoire  fur 
rinfittut  .  dont  il  avoit  été  ci.argé  par  ks  Chambre» 
de  faire  l'examen. 
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»  ne  leur  dérobent  point  le  malheur 
»  de  leur  engagement,  ils  foHicitent 
»  eux-mêmes  dans  le  fecret  la  fé vérité 
>f  de  notre  Miniftere  ,  que  les  vues 
»  fupérieures  du  bien  public  rendent 
H  indifpenfables,  &c.  » 

Si  la  Compagnie  de  Jefus  avoit  été 
attaquée,  com"me  le  fut  l'Ordre  des 
Templiers,  de  manière  à  faire  penfer 
que  la  jaloufie  &  la  cabale  l'eulTeni 
calomniée  pour  l'opprimer-  je  croîs, 
Monfeigneur  ,  qu'avec  le  fecours  du 
Ciel  faurois  eu  afTez  de  fermeté  pour 
foutcnir  l'orage  au  péril  de  ma  vie, 
&  perfifter  jufqu'à  la  mort  dans  mes 
engagements  avec  elle.  Pour  m'en  dé- 
tacher ,  il  ne  falloir  pas  moins  que 
l'évidence  portée  par  le  flambeau  de 
la  Juftice  fur  l'incompatibilité  de  fon 
régime  avec  les  premiers  devoirs  du 
Chrétien  &  du  fujet.  Votre  Grandeur 
fai<t  que  j'ai  pu  être  foumis  à  ce  régime , 
fans  m'être  trouvé  à  portée  d'en  foup- 
çonner  &  d'en  pénétrer  les  fecrets. 
Elle  fait  que  la  connoiflance  de  ces 
fecrets  eft  réfervée  ,  par  les  Confti- 
tutions  elles-mêmes,  à  ceux  qui  gou- 
vernent, Lors  donc  que  je  renonce  à 
M  iv 
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rinftitut  des  Jéfuites,  je  rends  hommage 
a  la  vérité,  &  je  fuis  l'impulfion  de 
ma  confcience.  Lorfque  je  demande 
qu'on  me  pardonne  d^êcrerefté  fi  lon^?- 
temps  aiïcrvi  àcetinftitut  mafquépour 
la  plupart  de  Tes  agrégés ,  c'eft  préci- 
lémeni  demander  de  n'être  pas  réputé 
criminel  pour  une  erreur  involontaire: 
c'eft  me  reconnoître  en  faute  pour  une 
erreur  inévitable.  Sur  le  premier,  j'ai 
droit  à  l'eftime  des  perfonnes  à  qui  la 
probité  eft  chère  j  fur  le  fécond,  elles 
ne  peuvent  fans  injuftice  me  refufer  de 
la  compaflion. 

Je  fuis  entré  dans  la  Compagnie  de 
Jefus  avec  des  intentions  fur  lefquelles 
je  prie  Dieu  de  me  juger.  Prévenu  dès 
ma  plus  tendre  enfance  en  faveur  de  ce 
Corps  Religieux,  je  n'y  ai  point  porté 
d'autre  ambition,  que  celle  de  marcher 
dans  le  chemin  du  falut  par  celle  des 
routes  particulières  qui  étoit  eftimée 
alors  la  plus  belle  &  la  plus  sure.  Je 
voyois  une  espèce  d'héroïfme  à  me 
confacrer  au  fervice  du  Public  ,  en 
même  temps  que  je  renonçois  à  fa 
reconnoiflTance  &  à  fes  faveurs.  Pen- 
danc  les  deux  années  de  mon  premier 
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noviciat,  je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu 
qui    ne    forcifîâc    ma    prévention.    Ce' 
terme  même  de  deux  années  pour  les' 
premières    épreuves  ,    que    l'on    peut 
croire  à  préfent  n'être  donné  Ci  long , 
que    pour    rendre    la    fédudtion    plus 
complette  &c  plus  durable j  ce  terme, 
dis-je,  je  me  figurai  qu'il  prouvoit  la 
candeur  &  le  délintéreflementdes  Enrô- 
leurs.  Combien  de  fois  n'avois-je   pas 
entendu  reprocher  aux  grands  Ordres 
Religieux  de  ne  donner  qu'une  année 
de  préparation  pour  des  engagements 
qui   doivent  durer  autant  que  la.  vie  î 
Je  favois  d'ailleurs  que  le  noviciat  eft 
beaucoup    plus   long  chez   les   Char- 
treux pour  leurs    Freres-Coadjuteurs, 
&  que  les    Bénédid:ins  le    prolongent 
à  volonté  pour  leurs  Frères -Donnés. 
La  plénitude  de  l'obéiflance  à  laquelle 
fe  voue  le  Jéfuite  ,  ne  me  montra  rien 
que  de  confolant.   Cette    dépendance 
&  cette  foumilîion  me  plurent,  &  me 
durent  plaire ,   par  leur  excès  même  , 
dont  je  ne  faifîlTois  pas  les  dangereufes 
conféquenccs.  Je  favois  que  l'obéiflance 
qui  ne  fouffre  ni  remontrance  ni  délai 
eft  recommandée  par  de  très-grands 
.       M  V 
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Saints,  univerfclltment  reconnus  pour 
tels,  comme  la  plus  haute  des  venu* 
Chrétiennes.  QLielle  idée  plus  capable 
d'échauffer  un  jrune  cerveau  frappé 
des  notions  myftiques ,  &  atteint  du 
deiîr  de  la  perfeélion  religieufe  î  Avec 
quel  empreflement  le  novice  dont  on 
allume  habilement  la  ferveur ,  ne  faifit-- 
il  pas  la  penfée  d'avoir  toujours  dans 
fon  obéiflance  une  fauve-garde  contre 
le  péché  ,  &  de  pouvoir  toujours  fans 
crime  &c  fans  remords  fe  prêter  à  quoi 
que  ce  foit  qu'on  exige  de  lui  î  Tout 
eft  dîfpofé  chez  le  jeune  homme  à 
foutenir  les  plus  fortes  épreuves  :  plus 
elles  vont  contre  Tes  lumières ,  plus 
rhumilitédont  on  lui  vante  l'excellence 
lui  fait  trouver  fa  foumiltion  méritoire. 
Des  textes  de  l'Ancien  &  du  nouveau 
Teftament  ,  adroitement  préfcntés  , 
captieufement  paraphrafés,  lui  donnent 
pour  le  premier  devoir  du  Chrétien  > 
l'indifférence  pour  fa  famille,  le  renon- 
cement à  foi-même  &  à  fa  propre 
volonté.  Qui  ne  hait  pas  fon  père, 
fa  mère,  fes  frères,  Ces  fceurs ,  pour 
l'amour  de  moi,,  a  dit  le  Sauveur  , 
n'eft  pas  digne  de  me  fuivret  Soyei 
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comme  des  enfants ,  a-t-il  recommandé 
ailleurs  :  le  Royaume  des  Cieux  eft  le 
partage  des  humbles  &  des  imbécilles. 
L^on  accable  le  modefte  raifonneur  du 
poids  des  plus  grands  Do6teurs  de 
rEglile.  Après  lui  avoir  fait  envifager 
le  Vicaire  de  Dieu  en  terre  fous  tous 
fes  attributs  prefque  divins,  on  lui  fait 
lire  les  A6les  nombreux  que  l'on  tienc 
de  ce  fuccefleui"  privilégié  des  Apôtres  , 
Actes  oij  ce  Législateur  incapable  d'errer 
&  de  fe  dédire ,  a  fait  celîîon  précife  dc 
plénierede  Ton  autorité  au  Général  de  la 
Compagnie  de  Jc(us,à  perpétuitéienfin 
on  le  fixe  fur  ces  paroles  de  J.  C.  à  St. 
Pierre  :  Tout  ce  que  tu  remettras  lur 
la  terre  fera  remis  aux  mêmes  termes 
dans  le  Ciel.  Peu-à-peu  le  jeune  homme 
adopte  les  Commentaires  ,  les  expli- 
cations ,  les  applications  de  fes  péda- 
gogues j  &  de  la  meilleure  foi  du  monde 
il  met  au  rang  des  premières  vérités  de. 
la  religion  les  principes  &  les  confé- 
quences  les  plus  ablurdes. 

Vous  favcz,  Monfeigneur ,  que  ce 

^u'il  peut  y  avoir  de  plus  monftrueus 

dans  la  fociété  civile  trouve  à  fe  fonder 

&  à  fe  juftificr  dans  ic5  Livres  faints  i- 

M  vj., 
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&  dans  l'aveu  de  l'Eglife.  Les  plus  folles 
&  les  plusfales  héréfiesont  bâri  leur  fyf- 
tême  fur  ce  fondement  \  ôc  les  fanatiques 
les  plus  déterminés  ont  puifé  leurs  rai- 
fons  dans  cette  fource  de  vérité.  Nous 
refuferionsd'en  croire  l'Hiftoire  ancien- 
ne, fi  elle  nous  parloit  d'une  Se6te  de 
Philofophes  perfuadés  de  la  fatalité , 
&  livrés  à  elle,  au  point  de  fe  refufer 
à  toutes  les  manières  de  pourvoir  à 
leur  fubfiftance  :  &  nous  avons  au 
milieu  de  nous,  fans  en  être  étonnés, 
une  Congrégation  de  Religieux ,  qui 
font  confifter  la  fouveraine  perfection 
dans  la  confiance  fans  bornes  en  cette 
Providence  de  détail  ,  que  l'Ecritute 
Sainte  attefte  celle  de  la  Divinité.  St. 
Cajétan  a  renchéri  fur  St.  François 
d'Afïîfe.  Ce  dernier  dans  fa  Règle 
condamne  fes  difciples  à  être  des  frelons 
importuns  au  milieu  des  abeilles  labo- 
rieufes  ,  &  à  quêter  fans  honte  ,  à 
mendier  fans  répugnance,  une  iubfif- 
îance  qu'ils  fe  procureroient  bien  plus 
aifément  en  travaillant.  St.  Cajétan, 
ïnftituteur  des  Théatins,  leur  défend 
de  rien  pofTéder,  même  en  commun, 
à  titre  de  propriétaires  \  &  partant  de 
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là  il  leur  interdit  dans  fon  Inftitut ,  de 
folliciter  la  charité  publique,  à  laquelle 
il  les  abandonne  :  il  ne  veut  pas  qu'ils 
demandent  leur  ncceflaire ,  en  même 
temps  qu'il  leur  fait  un  crime  de  Te  le 
procurer  par  le  travail.  Tout  ce  que 
peuvent  faire  les  Théatins  prefles  du 
befoin  de  boire  &  de  manger  ,  8>C 
n'ayant  pas  de  quoi  y  fatisfaire,  c'eft 
de  notifier  au  public  par  le  fon  conti- 
nuel de  leur  cloche  à  l'heure  du  repas, 
qu'ils  font  en  rifque  de  périr  de  faim 
&  de  foif.  Ils  doivent  laiflèr  le  refte  à  la 
Providence.  Heureufement  cet  Inftitut 
eft  né  en  même  temps  que  celui  de 
St.  Ignace,  qui  l'a  prefqu'étoufFé.  Ses 
maifons  n'ont  pas  multiplié  :  &:  le  petit 
nombre  qui  en  exifte  ,  fe  foutient  par 
l'infraârion  de  Ces  préceptes  fondamen- 
taux. Ainfi  que  tous  les  Ordres  Men- 
diants ,  les  Théatins  s'autorifent  des 
paroles  du  Sauveur  ,  qui  portent  que 
le  vrai  Chrétien  doit  imiter  les  oifeaux 
du  ciel  qui  ne  fement  ni  ne  moiflon- 
nent ,  &  qui  rendent  par  leur  exiftence 
un  témoignage  éclatant  de  l'attention 
de  Dieu  fur  fes  Créatures  La  vie  Angé- 
lique des  Pères  du  Défert  ,   donc  la 
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plupart  feroient  regardés  par  les  Ma- 
giftrats  d'à  préfent  comme  des  infenfés 
ou  des  fanatiques;  la  vie  fauvage  des 
Chartreux  &  des  Moines  de  la  Trappe 
qui  renoncent  à  la  Sociabilité,  devoir 
cara6térill;ique  de  l'homme  ,  pour  fe 
rendre  plus  sûrs  &  plus  dignes  des 
récompenfes  promifes  aux  hommes 
fidèles  à  leurs  devoirs  ;  la  piété  de  St. 
Alexis  ,  que  les  loix  de  toutes  les 
JSTations  déclarent  criminelle  6:  punif- 
fable  ;  les  fupplices  &  les  procédures 
de  rinquificion  de  la  Foi  ,  qui  font 
dire6lemcnt  contraires  à  l'ordre  des 
Tribunaux  civils,  &  paroiiïent  heurter 
de  front  l'efprit  de  charité  qui  fut  celui 
du  Sauveur;  le  vœu  fpécial  des  Che- 
valiers de  Malthe ,  &  le  brigandage 
dont  ils  font  gloire,  tandis  que  nous 
le  déteftons  dans  les  Bjrbarefques  y 
tout  cela  fe  juftine  par  le  Texte  facré, 
&  eft  fandiifîé  par  l'approbation  de 
rEglife^  qui  le  prouve,  ou  commande 
de  le  croire  prouvé  par  la  Sainte 
Ecriture.  La  do6trine  &  la  difcipline 
des  Jéfuites  fulTent-elles  encore  plus 
révpltantes  pour  csux  qui  les  examinent 
avec  les  yeux  du  Citoyen,  elles  dévoient 
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être  encre  les  mains  de  fédudeurs 
habiles  un  inftrumenc  vidorieux  de 
fédudion,  dès  que  la  voix  de  Taucoricé 
ne  s'étoit  pas  élevée  contre  elles. 

La  fécuricé  où  des  préjugés  religieux 
tiennent  le  Novice,  efl:  le  véhicule  des 
plus  grandes  erreurs.  Formé  en  peu  de 
tenrps  à  fe  défier  de  fa  judiciaire,  à 
préfumer  toujours  avantageufement  de 
celle  des  autres,   &  fur-touc   de   Tes 
diredeurs ,  il    va  d'autant  plus    loin 
en  s'égarant,    qu'il  croit  de  meilleure 
foi  être  dans  le  bon  chemin.  Je  parle 
à  un  des  Prélats  les  plus  éclairés  de 
lEglife  Gallicane;  &  je  n'héfite  pas  à 
mettre  à    Tes  pieds  des    idées   &  des 
opinions  ,  qui  me  feroient  imputées  à 
crime  au-delà  des  Alpes.  Je  n'ai  garde  de 
me  plaindre  que  la  tolérance  accordée 
aux  autres  Congrégations  Religieufes 
foit  refufée  aux  Jéfuites.  Je  dois  révérer 
&  je  refpede  une  partialité  qui  peut; 
avoir  Tes  raifons  fecretes.    Je   me  dis- 
que les  fages  qui  compofent  les  Par- 
lements de  France   font  toujours  des 
hommes  ,  que   par   conféquent   leurs 
lumières ,    quelque    grandes     qu'elles 
foiçnt,  on;  leurs  bçrncsj  ôc  c^u'il  efir 
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îrès-pofïîble  qu'ils  ne  voient  pas  du 
même  œil  les  mêmes  objets  placés  à 
cliverfes  expo^îcions.  Mais  j'oferois  pro- 
mettre à  votre  Grandeur  de  démontrer 
que  les  loix  de  France,  que  les  Arrêts 
des  Cours  Souveraines  citent  aujour- 
d'hui contre  les  Jéfuites  ,  font  aux 
grands  Ordres  Religieux  d'Inftitution 
Romaine  le  même  fort  qu'à  la  Com- 
pagnie de  Jefus.  Je  vais  plus  loin  , 
Monfeigneur  ,  ôc  j'ofe  ajouter  que  Ci  la 
reconnoiflance  de  la  Nation  n'agit  en 
faveur  des  repréfentants  de  l'ancien 
Ordre  de  St.  Benoît  à  qui  la  France 
doit  le  défrichement  d'une  grande 
partie  de  Tes  terres,  le  goiat  de  l'agri- 
culture &  le  dégroffiflement  de  Tes 
mœurs,  toutes  les  Congrégations  qui 
fe  réclament  de  ce  premier  Moine  de 
l'Europe  ,  &  de  Tes"  difciples  ,  ne 
fauroient  foutenir  les  objeélions  des 
Magiftrats  contre   leur   exiftence. 

Je  me  fuis  écarté  de  mon  fujet,  je 
vous  en  fais  excufe,  Monfeigneur  ,  ôc 
vous  prie  de  ne  pas  attribuer  l'écart  à 
aucun  refTentiment.  J'ai  pour  principal 
objet ,  dans  la  lettre  qu€  je  me  donne 
l'hgnncur  d'écrire  À  votre  Grandeur  j 
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<le  me   juftifîer  auprès  d'elle  ,   Se  da 
long  féjour  que  j'ai  fait  chez  les  Jéfuites  , 
&  de  la  promptitude  avec  laquelle  je  me 
fuis  féparé  d'eux.  Vous  connoiflez  trop 
bien  les  hommes,  Monfeigneur,  pour 
nepas^tre  perfuadé  que  j'ai  été  ,  pen- 
dant nombre  d'années ,  la  dupe  &  la 
viétime  de  ma  ferveur  &  de  mes  pré- 
ventions. Mais  cette  même  connoiflancc 
des  hommes  empêcheroit  votre  Gran- 
deur de  m'en  croire ,    fi  je  lui  difois 
que  cette  ferveur  &  ces  préventions  fe 
font   conftamment  foutenues  fans   fe 
démentir.  Se  que  jamais  je  n'ai  fenti 
aucun  dégoût  de  ma  fervitude,  aucun 
retour  de  mon  cœur  &  de  mon  efprit 
vers  ma  liberté.  J'avouerai  donc  ingé- 
nument que,  foit  raifon  ,  foit  dépit, 
j'ai  héfité  plus  d'une  fois  fur  l'équité 
du  joug  qu'on  appefantiffoit   fur   ma 
tête.    J'ai  regretté  fouvent  de  m'être 
donné  des  maîtres,  j'ai  fouhairé,  j'ai 
projeté    même  de  me  dérober  à  euxj 
mais  les  velléités  que  j'ai  eues    à  cet 
égard ,   n'ont  point   tenu    contre    les 
avis  &  les  remontrances  des  Directeurs 
que  je  me  croyois  obligé  de  confulter. 
Quand  j'ai  été  en  âge  &  en  pofrtion 


iSi  LETTRES 

de  connoître  que  ces  Diredeurs  étoient 
des  Confidents,  ou  des  Emiffaires  du 
Defpote  5  apoftcs  pour  furprendre  les 
fecrets  de  mon  cœur ,  pour  étudier 
&  gouverner  mon  efprit ,  pour  relTèr- 
rcr  &  renouer  le  bandeau ,  au  cas 
qu'il  vînt  à  fe  lâcher  :  alors  des  con- 
fidérations  purement  humaines ,  mais 
capables  de  fubjuguer  l'homme  le  plus 
déterminé,  font  venues  à  mon  fecours  j 
&  m'ont  donné  ,  finon  les  confolations 
que  je  ne  pouvois  plus  recevoir  de  la 
piété  ,  du  moins  la  confiance  ou  la 
réfignation  que  le  raifonnement  Four- 
nit. La  vanité ,  la  honte,  l'amb-tion, 
la  crainte  ,  m'ont  porté  à  rattacher 
moi-même  mes  fers.  La  difficulté  de 
me  procurer  une  honnête  fubfiftance 
dans  la  fociété  civile  ,  chez  qui  le 
reflentiment  de  mes  tyrans  étoit  au- 
torifé  à  me  pourfuivre  j  la  crainte  d'y 
être  noté  d'irréligion  par  la  nombreufc 
cabale  des  dévots,  &  de  légèreté  par 
les  perfonnes  indifférentes  ,  ou  de  li- 
bertmage  par  les  ignorants  &  le  peu- 
ple j  la  loi  qui  ordonnoit  à  ces  mêmes 
Magiftrats  qui  m'affranchirent  aujour- 
d'hui ,  de  me  pourruivre ,  &  de  me 
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traiter  en  efclave  fugitif,  fi  je  m'étois 
affranchi  de  moi-même;  l'or^ueilleufe 
idée  de  faire  admirer  ma  patience  à 
ceux  qui  fembloient  s'être  promis  de 
l'épuifcr  ;  enfin  l'efpérance  d'un  ave- 
nir moins  défagréable ,  toutes  ces  di- 
verfes  paffions  ,  tous  ces  divers  mou- 
vements ,  me  donnèrent  la  force  de 
me  foumettre  à  mon  fort ,  &  me  fou- 
tinrent  contre  les  dégoûts.  La  réfle- 
xion  faifoit  tout  valoir  au(îî-tôt  qu'elle 
fuccédoic  à  la  vivacité  de  mes  reflen- 
ciments.  Alors  mon  cTprit  fe  remettanc 
peu-à-pcu  dans  une  aftîetfe  plus  tran- 
quille ,  la  religion  ne  tardoit  pas  à 
reprendre  entièrement  le  defius  -,  & 
lorfque  je  cédois  par  prudence  à  la 
néceinté  ,  la  piété  me  faifoit  accroire 
que  je  m'y  accommodois  par  vertu. 

Telle  eft  ,  Monfeigneur  ,  la  marche 
de  l'illufion  &c  de  la  fédu6tion  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  pris  engage- 
ment dans  les  fociétés  religieufes ,  Se 
qui  y  ont  palTe  donation  de  leur 
exiftence  ,  ou  du  moins  de  leur  ma- 
nière d'exifter  ,  dans  l'âge  où  les 
loix  ne  les  eftimoient  pas  capables  de 
difpofer  de  la  plus  petite  portion  de 
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leur   patrimoine.   La  ferveur  ,  &  l'o- 
piniâcreté  fa  compagne  ,   vont  à  l'ex- 
cès chez    un  Adolefcent  qui  fait  que 
Ces  proches  regrettent  de  l'avoir  perdu, 
que  ceux  à  qui  il  fe  donne  prifent  Ton 
acquifition.    Avec    toute   la  dévotion 
imaginable  ,  il  jouit  de  fa  petite  im- 
portance ,  parce  que  croyant  fe  facri- 
fier    à  Dieu  ,    il    aime    pieufement    à 
afïigner   quelque    mérite   au   facrifice 
qu'il    fouhaite   méritoire.     Quand    fa 
ferveur  fe  refroidit  ,  la  fédudtion  n^a 
plus  la   même  force  :    il  entrevoit  le 
faux  de  fes  préventions  ;  mais  il  en- 
vifage  dans  un  très -petit  lointain  la 
fin  de  ce  premier  efclavage  ,  par  le- 
quel tous  les  Profès  ,  qui  lui  paroif- 
fent   h   CGrxrenrs   de   leur  fort ,   ont 
paiTé.    Il  fe  fixe  fur  cet  état  de  Pro- 
fès j    qui    lui    eft  alTuré    s''il    perfide  i 
{on  imagination  le  fait  jouir  à  l'avan- 
ce   des  diftindions  &  àes  prérogati- 
ves qui  y  font  attachées.  Toutes  pué- 
riles qu'elles  font ,  elles  l'afFesftent  vi- 
vement ,  parce  qu'il  ne  les  confidere 
que    fous    les    relations    qu'elles    ont 
avec  lui.  Il  n'y  a  que  ce  point  de  vue 
qui  mette  de   la  di^érence  entre  la 
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plus  brillants  honneurs  des  Cours  Se 
les  obfcures  prééminences  des  Cloîtres, 
Les  grandes  &  petites  entrées  chez  le 
Roi  paroiflcnt  des  riens  à  un  Reli- 
gieux ;  &  le  Courtifan  Ce  moque  de 
la  joie  du  jeune  Profès  qui  vient  d'ê- 
tre admis  au  chaufFoir  du  Redeur  , 
qui  vient  d'obtenir  la  permifïîon  d'al- 
ler au  Parloir.  Le  jeune  JéTuite  eft 
auffi  fatisfait  de  la  férule  qu'on  lui 
met  en  main  ,  qu'un  ancien  Général 
du  bâton  de  commandement  qu'il 
reçoit  de  Sa  Majefté.  Le  jeune  Capu- 
cin n'eft  pas  moins  content  de  Ton 
manteau  ,  qu'un  Seigneur  de  Ton  cor- 
don-bleu. Dans  toutes  les  Sociétés 
Religieufes  ,  les  jeunes  Profès  font 
fixés  fuccefïîvement  (ur  les  immunités 
attachées  à  chacun  des  grades  par 
Icfquels  ils  peuvent  monter  au  com- 
mandement. Cette  perfpeélive  d'une 
elpcce  de  fouveraineté  fait  furmonter 
aux  moins  pieux  la  répugnance  qu'ils 
ont  quelquefois  à  obéir.  Si  les  pré- 
jugés &  la  féduâiion  fe  dévoilent 
entièrement  aux  yeux  de  ceux  que 
l'âge ,  la  le6lure  ,  &  la  raifon  ,  vien- 
nent   éclairer  fur    la    perte  'de    leur 
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liberté  ,  leur  malheur  e(l  au  comble 
puilque  lesloix  ,  enconcradidbion  avec 
elles-mêmes ,  rejettent  ces  infortunés 
de  la  Société  civile  à  laquelle  elles 
leur  reprochent  de  s^être  dérobés.  El- 
les blâment  le  contrat  ;  elles  en  pu- 
niflent  l'infraction  :  elles  déclarent  in- 
com.pétent  l'âge  où  il  a  été  pafife  ,  Se 
elles  refufent  de  recevoir  la  protefta- 
tion  faite  de  fa  nullité  dans  un  âge 
plus  mûr  :  elles  le  difent  illégitime  , 
&  elles  forcent  à  le  tenir  pour  valide. 
Je  prie  Votre  Grandeur  de  daigner 
defcendre  pour  un  inftant  jufqu'à  la 
condition  d'un  Jéfuite ,  chez  qui  ,  à 
la  fuite  de  fon  engagement  ,  la  raifon 
s'eft  développée  5  les  préjugés  fe  font 
afFoiblis  ,  la  piété  s'eft  refroidie.  Il  fe 
trouvoit  attaché  à  l'Eglife  par  les  der- 
niers Ordres  facrés  :  il  ne  voyoit  ni 
fortune  ni  état  à  efpérer,  fînon  dans 
l'Eglife  -y  &  l'Eglife  le  menaçoit  de  le 
punir  de  fon  retour  à  la  fociété  ci- 
vile :  elle  le  livroit  à  la  difcrétion  de 
ceux  qu'il  aurcit  abandonnés.  Vous 
le  favez  ,  Monfeigneur ,  le  Profès  du 
troifieme  vœu  étoit  lié  à  la  Compagnie 
de  Jefus ,  qui  n*étoit  point  liée  à  lui. 
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S'il  eût  voulu  rompre  Tes  liens  ,  il  lui 
falloir  le  congé  du  Général ,  à  moins 
que  de  changer  d'efclavage ,  &  de  fc 
réfugier  chez  les  Chartreux  :  car  de 
quelqu'autre  côté  qu'il  cherchât  afyle, 
il^  avoir  toujours  à  appréhender  d'être 
réclamé  ,  ôc  rendu  comme  un  Défer- 
teur.  Or  il  n'y  avoit  que  l'incapacité 
du  fujet,  relativement  au  fervice  de 
la  Compagnie  ,  qui  pût  rendre  fes 
maîtres  indifférents  à  fa  perte  ,  & 
obtenir  d'eux  fon  congé  ;  &  ils  avoienc 
tant  de  manières  de  tirer  parti  des 
hommes,  qu'un  fujet  de  cette  efpece 
n'a  jamais  exifté  pour  eux.  Le  plus 
ftupide  n'en  étoit  que  plus  propre  à 
s'aller  faire  fuftiger  à  la  Chine  ,  ou 
crucifier  au  Japon  L'unique  parti  qui 
rtftât  au  mécontent  étoit  de  faire  de 
nécedîté  vertu,  &  de  fe  rendre  fes 
maîtres  favorables  ,  par  la  prompti- 
tude de  fon  obéiiïance  ,  par  la  montre 
d'un  zelc  à  toute  épreuve. 

J'étois  âgé  de  vingt-huit  ans,  lorf- 
que  je  fus  admis  à  difpofer  fans  retour 
de  ma  légitime  ,  &  à  m'engager  par 
le  troifieme  vœu.  On  me  fît  beaucoup 
valoir   cette   eflime   précoce  dont  on 
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m'honoroit  ,  &  qui  portoic  mes  fupé- 
rieurs  à  m'élever  au  haut  rang  de 
Profès  dans  un  âge  fi  peu  avancé.  On 
me  déclara  en  mçme  temps  ma  defti- 
nation  pour  les  Miiïïons  Etrangères. 
Je  proteftc  avec  vérité  à  Votre  Gran- 
deur que  ma  tête  écoit  fi  fort  échauf- 
fée du  mérite  des  travaux  ApoftoH- 
ques ,  &:  de  la  gloire  du  martyre  , 
qu'il  n'y  avoir  point  de  place  pour 
des  réflexions  au  défavantage  de  l'Inf- 
titut.  François  Xavier  ,  le  plus  illuftre 
Difciple  de'  St.  Ignace  ,  m'étoit  pré- 
fenté  pour  modèle.  On  me  citoit  de 
lui  des  miracles  plus  brillants  &  plus 
r  ombreux  que  ceux  de  tous  les  Apô- 
tres enfemble.  Comment  me  rcfufer 
à  la  pieufe  ambition  de  faire  des 
miracles  comme  lui  ?  Comment  ne 
me  pas  croire  dans  le  bon  chemin  , 
en  marchant  dans  la  route  qu'il  avoit 
frayée  ou  fuivie.  Il  eft  vrai,  Monfei- 
gneur ,  que  je  n'ai  pas  eu  beloin  de 
vivre 'long-temps  parmi  les  Sauvages 
&  les  Caraïbes  de  l'Amérique ,  & 
avec  les  Indiens  de  la  côte  du  Ma- 
labar ,  pour  rabattre  beaucoup  de  ma 
foi   aux  miracles  des  faints  Jéfuitcs. 

Mais 
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Mais  l'objet  de  ma  MKTion  ne  m'en  a 
pas  femblé  moins  noble^  moins  bon. 
Je  ne  fuis  point  allé  m'imagincL-  que 
1  ambition  de  tenir  un  ioncr  article 
fur  Jes  regiftres  de  la  GongTcgatisii 
de  la  Propagande  à  Rome,  'kit  didé 
au  Général  i'Aiiêc  de  mon  exil  chez 
les  Barbares.  J'ai  vu  de  la  générofké 
à  tenter,  au  péril  de  ma  vie,  de  civili- 
fer  des  fauvages.  pai  cru  fervir  la 
Religion  &  iT-glife ,  en  tâchant  de 
rapprocher  des  Idolâtres  du  culte  que 
je  crois  le  feul  digne  de  la  divinité, 
le  feul  véritable  ;  &  fai  facnfié  de 
bon  cœur  a  l'un  &  à  l'autre  ouvrage  le 
gour  de  l'aifance  &  des  commodités 
de  la  vie. 

Pavois  reçu  mon  inftruélion  avant 
mon  départ  d'Europe.  J'étois  prévenu 
que  c'eft  faute  de  condefcendance  que 
Rome  a  perdu  la  meilleure  partie  des 
Etats  de  l'Europe  qui  lui  étoient  fou- 
n?is,  &  qu'niftiuire  par  l'expérience 
a  relâcher  de  fa.  difcipline  &  même 
de  fa  dodrine  ,  elle  permet  à  fes 
Piètres  de  les  accommoder  aux  temps 
aux  hcux  &  aux  caconiknces.  ]/cZ 
vois  qu'en  beaucoup  d'endroits^  de 
Torne  II.  jsj 
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l'Allemagne  ,    elle    veut    bien    qu'on 
cliaiite  en    Allemand   dans   les  Tem- 
ples: qu'elle  fait  illufion  dans  le  Pa- 
latinac  fur  la  privation  de  la  Coupe 
dans  la  Communion  ,  en  permettant  , 
en  forme  de  gargarifme  ,  Une  gorgée 
de  vin  après   la  réception  de  la  famte 
Hoftie  :  que  ,  pour  ne  pas  eftarcuclier 
en  Saxe  les  Luthériens  au  milieu   def- 
quels  fc  trouve   un  petit   troupeau  de 
Catholiques  ,   elle  fe    tait  ,  ou  donne 
des  éclaircillcments  &  des  adouciflc- 
ments  fur   le    texte  ,    hors    de  fEglifc 
point  de  falut.    On  m'avoit  fait   ob- 
ferver  qu'à   l'aide    d'une  févérité  que 
les  profanes  appellent  cruauté  &   bar- 
barie ,  Rome  a  confervé  ou  rendu  à 
fa  Communion  des  Etats  que  l'héréde 
menaçoit   de    lui    enlever.     La  picufe 
inhumanité  de  l'inquifitlon  étoit  juf- 
tifice  par   une   favante   explication   de 
la  parabole  du  feftin  ,   où  le  Père  de 
famille  ayant  raflèmblé  au  hafard  des 
convives  qu'il    fait    entrer  de  gré  ou 
de  force  ,  ordonne    de   jeter    au    feu 
ceux    qui    ne    font    pas    vêtus   de    la 
robe  nuptiale.  Ow  me  prouva  que  par 
cette  allégorie  le  Sauveur  autonfe  tous 
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les  moyens  d'acquérir  des  enfants  à 
Ton  Eglife,  ÔC  qu'il  inélique  à  les 
Miniftres  de  ne  point  faire  de  quar- 
txr  ,  quand  ils  font  les  plus  forts  ,  à 
ceux  dont  ils  peuvent  faire  un  exemple 
utile.  L'hilloire  du  favori  du  Roi  de 
Syrie,  à  qui  le  Prophète  Elifce  per- 
mit d'accompagner  le  Roi  Ton  maître 
dans  le  Temple  des  faux  D.eux,  & 
de  lui  prëfcnrer  l'e:>cens  qu'il  leur 
ottroit,  me  fur  donnée  pour  un  fait 
qui  doit  fermer  la  bouche  à  tous  les 
ennemis  de  la  tolérance.  L'ordre  du 
Sauveur  à  fes  Difciples  de  mancrer 
de  tout  ce  qui  leur  fera  fervi  dévoie 
être  regardé ,  me  dit-on  ,  comme  utx 
plein-pouvoir  pour  accorder  difpenfe 
des  jeunes  &  des  abftinences.  Enrin 
j'emportai  la  perfuahon  fur  la  bonté 
de  la  dodrine  profcrite  par  les  Théo- 
logiens  qui  ne  font  pas  Jé(uit-s. 

M'appartenoit-il  de  raifonner  &  de 
douter  ,  lorfque  les  fouverains  Ponti- 
fes me  garantilllnt  que  j^  ferai  innc- 
cent  devant  Dieu  &  l'Eglife  de  ce 
que  j'aurai  fait  &  penle  d'après  l'or- 
dre  de  mes  fupcrieurs  ?  Longue  je 
vo.s  avec  évidence  que  mon  indocilité 

N  ij 
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m'atcîiera  les  plus  ludcs  châtiments , 
ians  pioduire  autre  chofe  qu'un  fcan- 
dale  honteux  ?  Je  fais ,  Monfeigneur , 
q^c  le  fyftême  Apoftolique  des  Jéfui- 
tes  vous   a    toujour.    déplu.    Mais  il 
eft  impoiïibie  qu'il  me  rende  fufpeâ: 
à  Votre  Grandeur  ,  pour  peu   qu'elle 
da.gns-  o'oferver  que  je  l'ai  fuivi  long- 
temps de  bonne  foi  ,  &  que  mes  en- 
gagements me  faifoient    un    devoir , 
m'.mpofoient  la  néceffité  de  le  fuivrc  i 
que  pour  ma  fureté,  ma  tranquillité, 
j'ai    dû   paroître    l'avoir   adopté    fans 
reftviction.  Le  même  principe  d'obéif- 
fance  qui  m'a  fait  marcher  intrépide- 
ment  dans  le   mauvais    chemin ,   me 
conduira  avec  la  même  fécurité  dans 
celui  que  me  marque  l'Eglife  Gallica- 
ne ,  de  qui  feule  je  reçois  maintenant 
mes  fupérieurs.    Cette   obéilTance  ,    à 
h  quelle  l'efprit  d'un  Jéfuite  eft  fi  par- 
faitement phé  ,  j'oferai  vous  la  citer  , 
Monfeigneur  ,  pour  la  plus  puifTante 
recommandation  en    faveur    de    ceux 
que  les  loix  viennent  d'affranchir  du 
joug   des  chefs  de  la    Compagnie  de . 
Jefus.    Si  le   Clergé  de    France    (*  ) 
(*)  L'idée  eft  neuve  tc  bonne.   Un  Commentaire 
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jugeoic  à  propos  de  faire  travailler  à 
un  Commentaire   national    fur    toute 
la  Sce.   Ecriture  ,  »S<:  de  fix^r  la  mul- 
tiplicité des   interprétations  ,   expl  ca- 
tîons ,  &  coniéquences  difputées  ,  au 
feul  fens  que  la  raifon  ,  nos  loix  &  nos 
mœurs  peuvent  admettre  ,   il  n'auroic 
point  pour  Ton  peuple  d'mftiudeurs  plus 
ardents   &  plus  fidèles  que  les  ci  de- 
vant Jéfuitcs.     Le  relTort  ne  perdrofc 
rien  de  fa  force  étant  mis  en  jeu  par 
d'autres  mains  ,  &c  recevant  une  autre 
direârion.  Le  Prélat  Diocéfain  n'auroit 
qu'à  le  vouloir ,    pour    fe  mettre  fur 
fes  nouveaux   fujets  dans   la    plupart 
des  droits  du  Général  des  Jéfuites  (^) 
fur  les  fîens.   Daignez,  Monfeigneur, 
prendre  en  confidération  cette  ouver- 
ture. Jamais  le  Clergé  de  France  n'eut 
autant  befoin  qu'à  préfent  de  fe  pré- 
munir  contre    les    autres    Ordres  de 
l'Etat ,  qui  font   jaloux   de   fon  opu- 

Gallican  ,  une  expédition  qui  fixetoit  le  fens  que  les 
loix  du  Royaume  donnent  aux  textes  ,  dont  les  Théo- 
logiens s'arment  les  uns  contre  les  autres ,  couperoit 
pied  pour  toujours  aux  (iifputes  que  Rame  aime  à  nour- 
rir ,  pour  les  évoquer  à  fon  Tribunal. 

f§)  Sur  cette  infinuation  ,  on  a  pe'ne  à  croire  Mr. 
le  Franc  a.iiTi  honnête  homme  &  aufTi  peu  Jéfaite 
qu'il  le  le  dit. 

N  iij 
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Icnce  ôc  de  Ces  prérogatives.  Jamais 
il  n'eut  autant  befoin  de  ferrer  la 
correfpondance  des  Prélats  avec  les 
fubalternes.  Les  raifonneurs  du  temps 
demandent  la  même  mefure  du  bien- 
être  pour  tous  les  Citoyens  ,  parce 
qu'ils  font  tous  hommes  au  même 
degré.  Bientôt  on  les  entendra  deman- 
der la  même  fortune  de  le  même  fort 
pour  tous  les  Prêtres. 

Il  n'y  a  qu'une  objection  contre 
l'idée  que  j'ai  l'honneur  de  préfenter 
à  votre  Grandeur  ;  &  elle  Ce  prend 
du  doute  fur  la  fîncérité  du  retour 
des  Ex-Jéfuites  à  la  fociété  civile. 
Comme  je  ne  vous  crois  pas  acceffi- 
blc  à  pareil  foupçon  ,  Monfeigneur  , 
je  ne  vous  fupplierai  point  d'obfer- 
ver  combien  il  feroit  peu  raifonnable. 
Peut-il  venir  en  la  penfée  de  quel- 
qu'un que  des  forçats  Ce  refufent  à 
leur  délivrance  ,  &  qu'ils  veuillent 
tenir  à  leur  chaîne  en  dépit  de  l'autori- 
té qui  l'a  rompue  î  Cependant  je  ne 
puis  ni  ne  veux  répondre  de  mes  anciens 
confrères  fur  ce  point.  La  fédudtionefi: 
Cl  ingénieufe  à  Ce  raccrocher  fur  les  ef- 
prits  qui  lui  ont  donné  prife  1 
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Je  réponds  de  moi,  Monfeigneur, 
&  je  me  fuis  conduit  dopuis  le  com- 
mencement de  la  crife  de  manicic  à 
mériter  d'êrrc  cru.  LoiTque  j'ai  pris 
mes  premiers  engagements  avec  la 
Compagnie  de  Jefus ,  je  n'étois  point 
en  état  de  connoître  fi  les  Parlements 
du  Royaume  avoient  droit  ou  pou- 
voir d'annuller  une  légitimation  accor- 
dée par  les  Rois  ;  s'il  leur  apparce- 
noit  de  ne  voir  qu'une  fimple  tolé- 
rance à  volonté  dans  l'autorifation  la 
plus  formelle  du  Souverain  ,  &  dans 
la  protedion  la  plus  hautement  dé" 
clarée  de  la  plupart  des  Cours  Sou- 
veraines. J'ai  pris  pour  une  adoption 
précife  les  diverfes  Déclarations  de  nos 
Rois  ,  vérifiées  au  Parlement ,  lefquel- 
les  ont  réglé  &  fixé  à  la  Compagnie 
de  Jefus  fa  manière  d'exifter  en  Fran- 
ce. Dcvois-je  voir  les  chofes  autre- 
ment ,  quand  j'avois  fous  les  yeux 
des  Ordonnances  Royales  revêtues  de 
toutes  les  formes  ,  des  Arrêts  donnés 
en  conféquence  p-ir  les  Parlements  , 
pour  diftmguer  avantageufement  la 
Compagnie  de  Jefus  des  autres  Con- 
grégations Rcligieufcs ,  pour  la  privi- 
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légier  au  deffus  d'elles,  pour  interpre'ter 
les  engagements  de  chaque  Jéluue  au 
■fens  de  i'Infticureur  ,   les  adapter  aux 
loix  civiles  ,    ou  les  mettre  au  dtfl'us 
d^elles  ,  pour  étendre  jufqu'à  l'âge  de 
trente-trois  ans  les  relations  de  tous 
6c   chacun    d'eux   avec  leur  famille  , 
le  droit  de   propriété  fur   leurs  biens 
patrimoniaux  ,  &  la  faculté  d'y  ren- 
trer j    ou  d'en  difpoler  ,   quinze  ans 
après  leurs  premiers  vœux  ?  Pouvois- 
je  foupçonner  de  déplaire  à  la  Nation  , 
des  hommes  à   qui  la  Nation  confioit 
avec  une  prédilecftion  marquée  l'édu- 
cation de  fa  jeune  NoblelTe  ,  des  hom- 
mes que   trois   de   nos   plus  glorieux 
Monarques  ont  choifis  pour  les  dépo- 
(itaires   de    leur    dépouille    mortelle  , 
des   hommes   dont  les   Grands  Se  les 
Magirtrars  recherchoient  le  commerce, 
&  tenoient    la    bienveillance    à    hon- 
neur ,  l'amitié  à  bonheur  ,  la  protec- 
tion à  faveur  ? 

Je  crus  donc  ,  &  je  fus  difpofé  à 
croire  que  j'entrois  chez  les  Jéfuites 
avec  l'aveu  ôc  fous  la  protedbion  des 
loix.  Jamais  je  n'y  ferois  entré  ,  fi 
j'avois  eu  le  moindre  foupçon  du  con- 
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traire  Auiîi  tôt  que  le  cii  de  rautorité 
eft  veiîu  jufqu'à  moi  ;  dès  que  j'ai 
pu  reconnoîcie  la  foumiillon  de  [ré- 
férence qui  lui  eft  due  ,  &  m'y  la  fler 
aller  eu  fureté  ,  je  n'ai  point  hefi  é  à 
lui  obéir.  Je  me  fuis  dit  à  moi-même 
que  c'éroit  en  obéilTant  promptement 
que  je  prouverois  que  j'obcillois  de 
bonne  foi.  Je  me  fuis  hâté  d'abjurer 
le  régime  qu'elle  m'a  dit  profcrit  par 
les  loix  :  parce  que  j'ai  été  perfuadé 
que  la  première  obligation  du  vrai 
Chrétien  eft  de  ne  point  troubler  l'or- 
dre qu'elles  établiirent  dans  la  foc  été 
civile  :  parce  que  mes  yeux  s'érant 
ouverts  fur  ce  que  tout  homme  doit 
à  fa  patrie  ,  j'ai  fenti  rrllégitimité 
de  mon  dévouement  à  un  maure 
étrv^nger. 

Je  ne  crains  point  que  Votre  Gia  7- 
deur  infifte  fur  l'apparence  de  l,ben:é 
dans  mon  dernier  engagement.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  prononcé  le  troifieme 
vccj  da  is  un  âge  où  je  n'étois  plus  ad- 
mis par  la  I04  à  piétendre  indulgen- 
ce ,  &  à  me  réfcrver  une  proteftaiion 
de  n-ulLlfé.  Mais  je  ne  dois^oint  erre 
rappelle  à  cette  date.    Depuis    le  pre- 
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mier  moment  de  mon  entrée  chez  les 
Jéiuites  jufqu'à  celui  de  l'émiflion 
du  troifieme  vœu  ,  j'ai  été  conftam- 
ment  dans  le  même  état  de  fédudtion; 
ôc  je  n'ai  pas  vu  pius  clair  dans  Tlnf- 
titut  à  vingt-huit  ans  qu'à  dix-huit. 
Tenu  dans  une  dépendance  également: 
rigoureufe  ,  &  fous  une  tutele  tou- 
jours également  attentive  à  m'oter 
jufqu'au  defir  de  l'émancipation  ,  j'ai 
contrafté  la  dernière  fois  avec  la  mê- 
me incapacité  ,  de  par  la  même  im- 
pulfion  que  la  première.  J'ai  donc  les 
mêmes  raifons  pour  réclamer  contre 
les  A^tes  de  l'une  &:  de  l'autre. 

Permettez  moi ,  Monfeigneur,  d'ob- 
ftrver  que  la  faculté  accordée  par  les 
loix  de  France  à  tout  Religieux  de  fe 
pourvoir  pardevant  la  juftice  en  caf- 
fation  de  Tes  vœux  ,  pourvu  qu'il 
fafle  les  diligences  dans  le  terme  de 
cinq  années  après  la  profeiïion  faite  y 
cft  une  faveur  dont  on  voit  très-peu 
de  ces  infortunés  tirer  parti.  Obfédés 
pendant  tout  ce  temps  par  ceux  qui 
ont  intérêt  de  les  entretenir  dans  leur 
illufion  j  ils  ne  connoifTent  ni  toute 
l'mjuftice  du  joug ,  ai  toute  l'inno- 
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cence  des  moyens  qu'ils  ont  pour  le 
fccouer  &  s'en  délivrer.  Leur  raifon 
n'a  fon  plein  exercice ,  &c  ne  prend 
le  ^elîus ,  que  quand  l'ufage  du  mon- 
de ,  le  commerce  de  la  fociété  civile, 
l'opération  des  grandes  pafïions ,  les 
viennent  éclairer  fur  les  promcflcs 
qu'ils  ont  faites ,  &  les  privations  qu'ds 
fe  font  impofées  j  &  alors  le  terme 
prefcrit  par  la  loi  eft  pafle ,  &c  ils 
ne  font  plus  admis  à  réclamer  fa 
faveur. 

C'eft  d'après  la  connoiflance  de  ce 
méchanifme  monacal  ,  que  ,  dans  les 
afTemblées  du  Clergé  de  1  7  5 2  &  1737» 
l'illuftre  Evêque  de  Seez  en  Norman- 
die (l'Allemant  )  foutint  l'infufïifance 
de  la  loi  pour  le  fecours  de  la  jeu- 
relTè  imprudemment  ou  forcément  en- 
gagée dans  les  Cloîtres ,  &c  propofa 
de  ftatuer  que  déformais  les  Ordres 
Religieux  ne  puflcnt  admettre  des  Pof- 
tulants  à  leur  Noviciat ,  avant  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  accomplis  ,  6c  à 
la  proicffion  avant  celui  de  vingt-cinq. 
C'eft  cette  même  connoiffance  qui  rend 
toutes  les  Congrégations  religieuft-«  Ci 
difficiles   fur   les  Poftulants  qui  font 
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hors  de  la  première  jeuneflè.  On  vit, 
il  y  a  un  fiecle,  les  Chartreux  refufer  le 
pieux  &  favant  Charron  auteur  du 
livre  admirable  Dt,  La  Sagejfc  ,  ijui 
fouhaitoit  le  donner  uniquement  à 
Dieu  dans  la  retraite  ,  âgé  d'environ 
quarante  ans.  Avec  quelk  facilité  un 
Ecolier  qui  n'a  jamais  eu  d'argent  que 
pour  acheter  des  fruits  ,  ne  promet-il 
pas  de  vivre  ians  biens  propres  r  Qui  le 
rebuteroit  de  promettre  obéiflance ,  lui 
à  qui  les  valets  mêmes  du  Collège  & 
les  fervantes  de  fa  mère  ont  parlé  du 
ton  impératif?  Pourquoi  feroit-il  épou- 
vanté de  promettre  d'être  toute  fa  vie 
l'f.m'  d'une  vertu  dont  il  ignore  abfo- 
lument  le  vice  contraire  ,  &  contre  la- 
quelle Ton  cœur  &  Ton  tempérament 
r.ç  lui  ont  encare  rien  dit  ?  Lorlqueles 
pafTions  fe  développent  chez  lui,  il 
inilru  t  Tes  Dirtdteurs  des  progrès  du 
dé\elopptmenr.  Ceux-ci  réveillent  fa 
ferveur  ,  Tes  préjugés  le  déterminent 
à  lutter  ,  &  le  ioutiennent  de  leurs 
€cn  e.ls.  Le  terme  des  cinq  années 
s't coule  avant  le  temps  de  la  défaite  , 
ou  fans  qu'il  voie  jour  à  fortir  du 
ci\a  mp. 
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Aind  que  les  Actes  palTés  par  un 
Prifonnier  ne  fonr  pas  plus  valables 
à  la  vingtième  qu'à  la  piemierc  année 
de  fa  décention  ,  les  cne-^2fmenrsd'uii 
Religieux  tombé  depuis  trente  ans 
fous  le  joug  d'un.  Inftitut  à  vœux  , 
ne  Tobligenc  pas  autrement  que  ceux 
qui  commencèrent  fa  fervirude.  Il  eft 
forcément  fous  la  tyrannie  de  l'ha- 
bitude 5  de  dans  un  cas  bien  autre- 
ment favorable  que  le  Concubinaire  , 
dont  le  Teftament  &  le  Mariage  i/2 
extremis  font  rejettes  par  la  loi  du 
Royaume.  Votre  Grandeur  connoîc 
trop  bien  la  vérité  de  ces  principes , 
pour  qu'il  foit  nécelîaire  que  je  les 
accompagne  de  leurs  preuves.  Co-mme 
elle  me  fauroit  sré  d'avoir  abandon- 
né  les  Jéfuites  après  mon  premier 
vœu  ,  fî  je  les  avois  alors  développés 
ou  pénétrés  ;  elle  me  louera  de  les 
avoir  quittés  lorg- temps  après  le 
troifieme,  puifque  j'ai  renoncé  à  eux 
aulTi  -  tôt  que  j'ai  pu  le  faire  avec 
honneur  ,  avec  fureté.  Daignez  ,  Mon- 
feigneur  ,  me  juger  avec  la  générofîté 
que  vous  favez  unir  à  la  plus  judi- 
Cicufe    équité.     Récemment     mis    en 
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liberté  ,  je  feus  que  mon  nouvel  étac 
n'eft  pas  fait  pour  mon  âge.  Il  me 
fauc  un  maîcie  ;  &  vous  êtes  celui 
que  je  fouhaice  avoir.  J'ai  l'honneur 
d'êcre  avec  4e  plus  profond  ref- 
ped  ,  &c. 


'^P  M  A^4 
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LETTRE     XXIX. 

j4  Mr,    Jarms  N.  .  ,  .  Négociant   de 
Londres, 

Confirmation  de  la  Lettre  XIII,  Ré" 
cit  Jingulur  au  défavantage  du  Bu- 
reau du  Commerce  en  France.  Ré- 
flexions  fur  les  faits*  Inconvénients 
principaux  de  la  nécefjîté  des  oc- 
trois ou  privilèges* 

Voyez  la  Lettre  XIII. 

MONSIEUR , 

J  E  n'ai  point  prétendu  que  nous 
n'eufïions  pas  nos  maladies  ainfi  que 
nos  voifins  ont  les  leurs.  Si  j'avois  porté 
à  cet  excès  mon  eftime  pour  le  Gouver- 
nement Britannique,  votre  lettre  feroit 
tout- à -fait  propre  à  me  défabufcr. 
Quels  que  puillent  être  les  Miniftres 
du  Roi  &  les  Députés  reprcfentants  de 
la  Nation ,  ils  foumitom  toujours  à  de 
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juftes  plainres  de  la  part  des  Patriotes 
zélés  ;  mais  ce  ne  lera  fouvent  pas 
leur  faute.  Nous  devons  ,  pour  nous 
confoler  de  ce  que  les  chofes  ne  vont 
pas  tout  -  à  -  fait  bien  dans  tous  les 
départements ,  obferver  qu'elles  vont 
dans  la  plupart  aulTi  bien  qu'elles 
puilTènt  aller.  La  balance ,  à  ce  que 
prétendent  d'habiles  PliilofopheSj  eft  de 
la  plus  grande  juftelTe  dans  la  nature 
fur  le  bien  &  le  mal  phy/ique.  Il  faut 
abfolument ,  difent-iîs  ,  que  l'égalité 
fub/îfte  pour  que  l'ordre  établi  fe  con- 
ferve.  L'Art  peut-il  aller  plus  loin  que 
l'imitation  de  la  Nature  ?  Les  habiles 
politiques  peuvent-ils  fe  promettre  de 
bâtir  un  meilleur  fyftême  que  celui 
du  Gouvernement  de  l'Univers  ?  Je 
fero's  tenté  de  faire  une  lifte  paral- 
lèle à  la  vôtre  ,  &  de  cotrer  fous 
Numéro  les  atiles  inftitutions  qui 
font  contrepoids  aux  abus  ôt  aux  né- 
gligences que  vous  avez  recherchés 
avec  tant  de  pénétration  &  de  maui- 
vaife  humeur.  Mais  à  quoi  nous  me- 
neroit  la  conteftation  ?  Vous  m'écri- 
vez pour  caufer  avec  moi  ,  &  je  n£ 
veux  pas  m'cngager  dans  une  difpute 
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avec  mon  ami.  Soyez  l'Heraclite  de 
l'Angleterre  ,  mon  cher  Monfieur  ,  fi 
vous  y  trouvez  du  plaiiîri-Sc  louffirez 
que  je  ne  me  prenne  pas  d'un  intérêt 
fi  fort  fur  ce  qui  touche  les  autres  , 
que  ma  tranquillité  en  puiiîe  être  alté- 
rée. Vous  êtes  bien  dans  l'erreur , 
vous  autres  Lords  de  la  Cité  ,  fi  vous 
vous  im.a^inez  que  quatre  à  cinq  mil- 
lions de  bons  Anglois  &c  moi  nous 
regardions  vos  Porcc-feuiUes  comme 
les  thermomètres  du  bien  Se  du  mal 
Britannique.  Dites-moi  de  bonne  foi 
il  3  faute  de  la  moitié  du  papier  que 
Vous  avez  amaflcj  vous  feriez  malheu- 
reux. Si  vous  voulez  bien  vous  rap- 
peller  qu'il  y  a  dix  ans  que  vous  étiez 
moins  chargé  d'embarras  &  de  foins , 
mieux  pourvu  de  gaieté  &  de  goût 
pour  le  plaifir  ,  quoique  cette  moitié 
vous  manquât ,  je  devinerai  votre  ré- 
ponfe.  Quel  beau  jour  pour  la  patries 
ô  mon  anii ,  que  le  jour  où  dans  une 
aiïembleé  générale  de  vos  Pairs  vous 
feriez  recevoir  feulement  un  demi- 
Jubilé  national  !  L'opération  toute 
entière  ne  coûta  ,  il  y  a  quarante 
ans  3  qu'un   trait  de  plume  au  Duc 
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Régent  de  France  j  &  à  peine  en 
refte-t-il  la  cicatrice.  Vous  n'êces  pas 
des  malades  lî  dociles  que  les  Pari- 
siens :  aufli  ne  vous  propofai-je  la 
chofe  que  par  forme  de  régime.  Les 
Super-Cargos  du  Navire  battu  de  la 
tempête  n'attendent  point  le  défef- 
poir  des  pilotes  &  le  découragement 
des  matelots ,  potir  foulager  le  vaif- 
feau  ,  &  procurer  la  fureté  d'une 
moitié  de  fa  charge  en  jetant  l'au- 
tre à  la  mer.  Le  grand  point  eft  de 
faire  le  (acrifice  à  temps  &  de  ma- 
nière à  en  tirer  avantage.  Il  faut  bien 
fe  garder  d'y  faire  entrer  les  coffres 
de  l'Equipage  &  les  malles  des  palîa- 
gers.  Je  parie  que  vous  prenez  ce  que 
je  vous  dis  là  pour  un  badinage.  Rien 
pourtant  de  plus  férieux.  Lorfque  le 
riche  Buffi  eut  vu  décider  fon  retour 
des  liides  en  Europe  ,  penfez-vous 
qu'il  auroit  refufé  TalTurance  de  notre 
Compagnie  au  prix  de  la  moitié  du 
million  de  livres  fterling  qu'il  avoic 
acquis  dans  l'Inde?  Vous  me  répondrez 
qu'il  a  confcrvé  fon  bien  à  meilleur 
marché;  &  je  reprends  que  cela  eft  heu- 
reux ,  mais  que  cela  ne  fait  pas  règle. 
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Pour  être  moins  expofé  à  m'avoir 
d'une  opinion  contraire  à  la  votre  , 
vous  n'avez  qu'à  éplucher  la  conduite 
de  notre  Gouvernement  par  rapport 
aux  objets  fur  lefquels  vous  n'êtes 
remué  que  par  l'intérêt  général  de  la 
patrie.  Je  fuis  fort  trompé  fi  nous  ne 
fommes  pas  alors  ,  comme  autrefois , 
à-peu-près  du  même  avis.  Après  vous 
avoir  réitéré  que  c'efl:  par  conviction 
que  je  tiens  à  mes  premières  idées  fur 
le  Bureau  du  Commerce  François  que 
vous  prifcz  outre  mefure  ,  je  vous 
vais  donner  tout  fimplement  comme 
je  l'ai  reçu  un  récit  capable  de  vous 
en  faire  bien  rabattie.  Lorfque  vous 
faurez  que  ce  récit  (*)  vient  d'être 
rendu  public  par  un  Imprimé  muni 
de  l'aveu  de  la  Police  ,  &  qu'il  ne 
produit  aucune  fenfation  ,  vous  con- 
noîtrez  encore  mieux  de  combien  de 
degrés  la  léthargie  où  vous  nous  croyez 
fur  l'intérêt  du  commerce  eft  éloignée 
de    celle    où    font   plongés   par    leur 

(*)  Expofition  des  propriétés  du  fpalme.  6cc.  A 
Paris,  ch'z  le  Breton  [mprinaeiir  cIli  Roi.  Le  rëcit  a 
été  donrié  ,  a  quelques  exprefTions  près  ,  le  même 
qu'ici  dans  l'Année  Littéraire  de  Mr.  Fréron  ,  au  3*4 
Cahier  de  l'an  1763. 
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Gouvernement  même  nos  indiiftrieux 
vojiîns. 

Etant  allé  à  St.  Germaîn-en-Laye 
diftant  de  cinq  petites  lieues  de  cette 
Capitale  ,  &  y  ayant  bientôt  fatisfait 
la  curiofîté  qui  feule  m'y  avoit  con- 
duit ,  j'eus  envie  de  voir  une  fabri- 
que d'une  nouvelle  efpece  de  Spalme, 
établie  récemment  au  deflbus  de  cette 
petite  ville.  Vous  favez  que  Spalmer 
un  navire  n'eft  autre  choie  que  l'en- 
duire 5  le  poifler  ,  le  goudronner  ,  lui 
donner  le  fuif  ou  le  courroi  ,  pour  le 
rendre  le  moins  pénétrable  qu'il  efl: 
poflîble  à  l'eau  de  la  mer  ,  &  à  la 
piquure  des  vers.  L'enduit  ou  courroi 
ordinaire  eft  un  mélange  de  gomme, 
de  foufre,  d'huile  &  de  fuif,  fondus 
&  amalgamés  :  on  y  mêle  quelquefois 
du  verre  pilé  &  d'autres  matières  j 
mais  cela  ne  rend  cet  enduit  ni  plus 
durable  ,  ni  plus  propre  à  garantir  les 
vaidèaux  des  inconvénients  qu'on  veut 
éviter.  Sa  qualité  efifentielle  eft  d'être 
également  tenace  fur  toute  la  furface 
qu'il  couvre  ,  &  de  ne  fe  gercer  ni 
écailler  que  quand  fa  vétufté  fixe  k 
t'Cmps  de  fa  décompofition. 
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Le  nommé  Jean  Maille  ,  de  la  Pro- 
vince de  Normandie ,  &  d'une  fa- 
mille à  qui  ce  pays  doit  l'étabhfle- 
ment  des  fabriques  de  Draps  à  Eibeuf 
ôc  à  Louviers  ,  découvrit  en  17 18 
une  compoficion  beaucoup  fupérieure 
à  tous  égards  à  celles  qui  fournii- 
fent  le  Spalme  dans  les  divers  pays 
maritimes.  Sa  découverte  fut  annon- 
cée en  France  &  dans  les  pays  étran- 
gers. On  en  iît  des  eflTais  qui  eurent 
l'aveu  des  experts.  Les  Hollandois  , 
chez  qui  le  véritable  efprit  du  com- 
merce ne  s'endort  jamais  ,  témoignè- 
rent qu'ils  faififlbient  toute  l'impor- 
tance de  la  découverte  ;  leurs  gens 
de  l'Amirauté  la  jugèrent  digne  de 
l'attention  des  Etats  de  la  Province. 
Cette  aflTembleé  des  premiers  hommes 
d'Etat  de  la  République  n'en  eut  pas 
plutôt  p^!s  connoiflance  ,  qu'elle  fît 
rechercher  l'inventeur  ,  en  lui  offrant 
un  privilège  exclufif  pour  lui  &c  pour 
les  iîens  ,  toutes  les  exemptions  qu'il 
demanderoit,  &  cent  mille  florins  de 
grat.'fication  ,  s';l  vouloit  porter  fa 
fabrique  en  Hollande.  Maille  ,  que  des 
raifons  de  famille  &  fon  attachement 
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à  Ton  pays ,  portoient  à  préférer  la 
France  au  pays  étranger  ,  &  qui 
d'ailleurs  ayant  vu  récompenfer  d'une 
pendon  de  douze  mille  francs  la  dé- 
couverte bien  moins  importante  de 
la  tranf mutation  du  fer  en  acier  ,  & 
de  Cadoucijjtment  du  fer  fondu  ,  faite 
par  Mr.  de  Réaumur  ,  ne  fe  proinet- 
toic  pas  de  Ton  Prince  une  moindre 
fortune  que  celle  qu'il  eût  faite  en 
Hollande  ,  fît  parvenir  au  Duc  Ré- 
gent fa  découverte  iSc  remit  en  même 
temps  à  ce  Prince  la  Lettre  qui  con- 
xenoit  l'offre  de  leurs  Nobles  PuifTan- 
^es.  Le  Duc  parut  connoître  l'impor- 
tance de  garder  dans  le  Royaume  un 
t\  beau  fecret.  Il  commerça  par  dé- 
fendre exprefîement  à  Maille  de  le 
communiquer  à  l'Etranger  :  enfuite 
fon  Altefle  Royale  lui  promit  des  fe- 
cours  &  des  récompenfes.  Ce  n'é- 
toie'nt  que  des  paroles.  Mais  l'artifte 
n'héfita  point  à  s'y  fier  ,  quand  le 
Prince  lui  eut  donné  ordre  de  fabri- 
quer cinq  à  fix  mille  quintaux  de 
fon  fpalme  pour  les  vaifTeaux  du  Roi 
&  pour  ceux  de  la  Compagnie  des 
•Indes.  Il  vola  à  Rouen  Capitale  de  ia 
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Normandie  ,  ville  où  la  Seine  fait 
remonter  des  navires  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux  ,  &  qui  eft  tout-à-fait 
propre  à  l'établifTèment  de  la  fabri- 
que ,  par  la  facilité  du  débouché  de 
fes  produdions ,  par  la  quantité  des 
Manœuvres  que  fournit  ion  peuple, 
par  le  bas  prix  de  Tes  vivres  qui  rend 
la  main  d'œuvre  moins  chère  ,  enfin 
par  le  nombre  &  la  richefle  de  fes 
négociants  capables  de  faire  les  fonds 
d'unétablilTement  difpendieux.  Maille, 
qui  avoit  de  très  bonnes  raifons  pour 
ne  fe  point  mettre  en  compagnie ,  fît 
des  emprunts  plus  proportionnés  aux 
fruits  futurs  de  fon  travail  qu'à  fa 
fortune  adruelle  ;  &  il  fe  mit  à  l'ou- 
vrage. Le  bou.leverfement  du  fyftême 
du  fameux  EcofTois  arriva  auparavant 
que  Maille  eût  pu  faire  fes  Hvraifons  : 
lorfqu'il  fe  préfenta  pour  les  com- 
mencer, peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le 
punît  d'ofer  cfpérer  quelque  chofe 
du  Gouvernement  dans  le  défordre 
où  étoient  fes  finances.  Il  eut  beau 
réclamer  la  parole  &  l'ordre  du  Duc 
Régent,  Se  demander  qu'au  moins  on 
ne  le  lailTât  pas  chargé  d'une  quan- 
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tiré    de     marchandife     commandée  , 
pour  laquelle  il  n'avoit  pas  alors  d'a- 
cheteurs ,*  on    refufa    même    de    lui 
tenir  aucun  compte  de   Tes   avances. 
Comme  il  n'avoit  pas  penfé  à  ob- 
tenir   un   privilège    pour    un    travail 
que  le  Souverain  lui-même  lui  ordon- 
noit ,  il  lui  fallut  fufpendre   l'ouvra- 
ge, (oUiciter  le  privilège,  6c  fe  con- 
iumer  en  elfais  jufqu'à  lalTer  ou  con- 
vaincre Mrs.  du  Bureau.  Ceft  à  quoi 
il  ne  parvint  que  fept  à  huit  ans  après. 
La  Pancarte  lui   f'Jt   expédiée  ,  je  ne 
fais  à  quelles  conditions,  le    17  Mai 
1717.  Cependant  les  Créanciers,  qui 
n'étoicnt  pas  gens  à  (e  livrer  aux  juf- 
tcs  ■  efpérances   de    Maille  ,   i'avoient 
pourfuivi     en    toute    rigueur.    Après 
avoir  fait  vendre  Tes  biens  ,  ils  eurent 
Tignorante   dureté   de  faire  le  même 
iort  à  Tes  magafîns.  Les  matières  ayant 
déjà  éié   altérées ,   ou   par  le  travail  , 
ou  par  le  temps  ,  ptoduifirent  à  peiae 
de    quoi   paver    les   procédures  &  le 
loyer    des  bâtiments    de    la    fabrique. 
Maille  ,  n'ayant  plus  pour    tout  biea 
que  Ton  fecret  ,  eut  cependant  le  cou-^ 
rage  de  ne  pas  quitter   fa  patrie    où 

il 
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il  étoic  en  rifque  continuel  d'êcie  em- 
prifonnc.  En    attendant  des  conjonc- 
tures plus  favorables  qu'il  ofoic  tou- 
jours efpérer  ,    il   traîna  dans  l'indi- 
gence ôc  l'obfcurité   les  vingt  années 
pour   lefquelles  le  privilège  lui   avoic 
été  accordé.   C'écoit  Ce   retrouver  au 
même  point  que  quand  l'abandon  du 
Dac   Régent  Tavoit  forcé  à  la    ban- 
queroute. La  chicane  ayant    Tes  ref- 
fources  ouvertes  pour   le  malheureux 
comme  pour  le  méchant  ,  l'infortuné 
Maille  n'avoit  point  ceffé  de  batailler 
contre    Tes   impitoyables    Créanciers  ; 
ôc  après    vingt    à    vingt- cinq   ans  la 
JuRiicc  vmt  à  propos   lui    donner  un 
arréi  de  furféance  ,  au  moyen  duquel 
il  put  paroicre  avec  fùrecé   &  vaquer 
à  Çt^  afFiircs.   Sa    principale    fut    de 
folliciter  un   renouvellement    du   pd- 
vilege  dont  il  n'avoit  tiré  aucun  pa;,i. 
La   follicication  cette   fj;s  ne  lui  dé- 
roba que    tro:s   années;  mi:s  il  c  en- 
fuma   la    quatrième    toute    c  it  cre  à 
fuimonter  les  oppofitio  1.5  ,   qji    vin- 
rent ,  je  ne  fais  d'où  &  de  qui  ,  con- 
tre  l'enré^iflrement    du  l  t   p.iv.!c<^e  , 
foimiHté    (ans    laquelle    la    Paiclte 
Tom,  H,  O 
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n'eft  d'aucun  ufage.  Ce  Privilège  êft 
du  14  Juin  1750  i  l'enrégiftremenc 
s'en  fie. le  8  Mai  de  l'année  fuivante. 
Vous  obferverez  que  pour  ce  fécond 
Odroi  l'inventeur  fut  obligé  à  don- 
ner des  effais  ,  à  multiplier  les  épreu- 
ves, comme  s'il  eût  été  queftion  d'une 
chofe  tout-àfait  étrangère  à  l'Odroi 
accordé  vingt  ans  auparavant  ,  &  à 
MefTieurs  du  Bureau. 

Maille  ne  put  éviter  de  former  une 
Compagnie  pour  avoir  des  fonds. 
Mais,  ainfi  que  fans  doute  il  l'avoit 
toujours  appréhendé ,  fes  alTociés  vou- 
lurent bientôt  être  fes  maîtres  ,  &  ne 
tardèrent  pas  à  être  des  tyrans.  Ils 
n'eurent  point  d'égard  à  fes  repréfen- 
tations  fur  le  lieu  de  la  fabrique. 
Malgré  qu'il  en  eût  ,  il  fut  obligé  de 
l'établir  entre  Paris  &  St.  Germain- 
en-Laye  ,  à  trois  Ueues  environ  de  la 
Capitale.  Vous  voyez  que  c'étoit  choi- 
iîr  admirablement  l'emplacement  des 
mao-adns  d'une  àtmée  qui  n'eft  d'u- 
fage  que  dans  les  Ports  de  mer  ,  qui 
occupe  beaucoup  de  place  ,  &  dont 
la  manipulation  doit  être  au  plus  bas 
prix  ,  afin  d'en  accréditer  le  débit.  Le 
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|>rîx  du  quintal  fut  d'abord  mis  à 
ibixance  livres  tournois  (  1  ife  ft.  15 
fchellings.  )  Ce  prix  exorbitant  fut  vite 
réduit  d'un  iîxieme.  Ce  n'étoit  pas 
afTez  rabattre  ;  le  quintal  vint  à  45 
livres,  enfuite  à  40  ,  puis  à  37  livres 
10  fols  rendu  à  Rouen,  358  livres 
rendu  au  Havre.  L'imaginative  &  la 
judiciaire  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
n'avoient  pas  été  jufqu'à  voir  qu'ea 
ctabiirtant  la  fabrique  loin  des  Ports, 
ils  apportoient  une  nouvelle  difficulté 
à  Ces  fuccès.  Le  Spalme  fe  vendoit; 
mais  l'avidité  des  AlTociés  ,  gens  ac- 
coutumés à  gagner  yo  pour  100  dans 
l'emploi  de  leur  argent ,  ne  fut  point 
fatisfaite  du  profit ,  quoique  très-hon- 
nête. Ils  donnèrent  à  Maille  tant  de 
chagrins  ôc  de  dégoiits  ,  que  le  pau- 
vre homme  Te  trouva  trop  heureux 
qu'il  ne  lui  en  coûtât  que  Ton  fecret 
pour  fe  féparer  d'eux  &  fe  libérer  des 
prétentions  qu'ils  formoient  à  fa  char- 
ge. Il  fubftitua  à  fon  privilège  &  à 
les  efpérances  qui  n'étoient  pas  en- 
core éteintes  ,  le  nommé  Befnard  fon 
gendre  ,  à  qui  il  avoit  remis  fon 
lecret, 

Oij 
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Befnard  fit  de  vains  efforts  pour 
relever  la  fabrique.  Les  fonds  déjà 
înTuffirants  pendant  la  direftion  du 
beau-pere  inventeur,  manquèrent  ab- 
folument  fous  celle  du  gendre  dépo- 
fîcaire.  Maille  mourut  dans  la  mifere 
le  5  Août  1754,  ôc  aufîi-tôt  les  Af- 
fociés  entrèrent  en  procès  avec  Ces 
héritiers  ôc  légataires.  Il  n'y  a  point 
à  douter  que  cette  Compagnie  avide 
ne  fe  promît  de  réduire  ces  infortu- 
nés à  céder  le  fecret,  qui  eft  toujours 
pour  eux  une  voie  de  fortune.  Elle 
les  traduire  fucceilîvçment  au  Châ- 
telet  j  qui  eft  la  première  des  Jurif- 
diélions  Subalternes  de  Paris  ,  au  Par- 
lement ,  &  au  Grand-Confeil  ,  qui 
eft  le  plus  haut  tribunal  du  Royau- 
me. L'affaire  étoit  du  reffort  de  la 
Juftice  Confulaire  ,  qui  l  auroit  dé- 
cidée en  trois  jours ,  à  Taidc  d'une 
forte  recommandation  qu'il  femble 
que  le  Bureau  du  Commerce  n'au- 
roit  pas  dû  refufer.  Après  trois  ans 
de  procédures  dans  les  trois  tribu- 
naux ,  le  dernier  renvoya  la  Caufe 
devant  le  Tribunal  Confulaire  ,  pour 
au'il  en  jugeât  dérinitivçment.  Quelle 
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penfez-vous    qu'a    été    la    fencence  ? 
Belhard  ëc    les    Filles    de    Maille    Tes 
Cohéritières  &c  Lézacaircs  ont  été  dé- 
clarés  libres   Se   dégagés  de   tout  en- 
gagement avec  les  Atlociés  du  défunt. 
Bcfnard  a  tenté  de  Ce  maintenir  en 
liberté  ,    &  de  travailler    feul.   Dans 
l'efpérance  que  Tes   fonds  grofliroient 
en  proportion  du  débit,  il  a  d'abord 
réduit  le   prix  du  quintal  à  1 7  livres 
tournois.  Mais  la  modicité  de  fa  for- 
tune   bornant  fon  travail  ,  &  le  pri- 
vant de  bien  des  commodités  qui  en 
diminueroient  la  dépenfe,  il   a  enfin 
rifqué  le    même    fort   que  fon    beau- 
pere  ;  il  s'eft  donné  des  alTociés,  qui 
ne  tarderont    pas  à   penfer  que   c'eft 
lui  qui  doit  fe  donner  à  eux.  Le  gain 
qui    paroilToit   honnête  à  cet  homme 
laborieux    n'eft    plus   le   même   pour 
ces  frelons  avec  qui  il  doit  s'accom- 
moder. Le  prix  du  quintal  eft  monté 
à  28  livres  tournois,  pris  au  lieu  de 
la   fabrique.    Il    efl;    de    19    rendu   à 
Rouen  ,  &  de   29.     10    fols    livré  au 
Havre.  Cette  féconde  Compagnie  auflî 
aveugle  que  la   première   n'appcrçoic 
pas  que  le  rabais   de   ces  trente  lois 
O  iij 


3i8  LE  T  T  R  E  S 

feroit  la  moindre  faveur  qu'elle  pour- 
roic  faire  aux  acheteurs  ,  fi  elle  pla- 
çoit  la  fabrique  plus  à  leur  portée. 

Je  pourrois  joindre  à  ces  faits  au- 
thentiques un  grand  nombre  d'autres 
faits  de  même  nature  &  encore  plus 
récents.  Mais  fi  votre  préventien  tient 
contre  ceux-ci ,  j'efpéreiois  en  vain  de 
la  fubjuguer  par  la  multitude.  Figu- 
rez-vous cette  découverte  d'un  nou- 
veau Spalme  faite  chez  nous  par  un 
Anglois.  Qui  &  quoi  rencontfera-t-il 
qui  lui  difpute  la  jouilTance  de  fon 
tréfor?  Je  le  fuppoferai  fi  dénué  de 
moyens  pour  le  faire  valoir  ,  qu'il  foit 
réduit  à  emprunter  les  trois  fchellings 
que  lui  coûtera  l'avis  de  la  découverte 
dans  une  Gazette.  A  peine  l'avis  eft-il 
public  qu'il  devient  l'objet  des  fpécu- 
lations  d'une  foule  de  Négociants. 
On  cherche  l'homme  ,  on  l'invite  à 
donner  des  efifais  dont  on  lui  fournit 
,  largement  les  frais  :  on  lui  préfente 
plufieurs  capitulations  avantageufes  , 
il  n'eft  embarralTé  que  fur  le  choix. 
Veut-il  vendre  fon  fecret  ?  les  ache- 
teurs font  tout  prêts.  Veut-il  travail- 
ler ea  chef  propriétaire  ?  On  lae  lui- 
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demande  pour  fùretés  que  de  rece- 
voir un  gardien  de  fes  magafins ,  ôc 
un  caiilicr  pour  les  produits  de  Ton 
travail.  A  ces  conditions  Ci  équita- 
bles ,  &  qui  gênent  h  peu  un  homme 
qui  procède  de  bonne  foi  ,  il  trou- 
vera les  fonds  capables  de  porter  fur 
le  champ  fa  fabrique  au  grand.  Sou- 
haite-t-il  former  une  Compagnie  ?  On 
ne  lui  demande  que  de  fixer  la  parc 
qu'il  retient  dans  la  communauté.  Il 
ne  s'efl:  pas  pafle  un  mois  depuis  l'an- 
nonce de  fa  découverte  ,  que  déjà  il 
en  perçoit  les  huics. 

Dans  un  Gouvernement  bien  or-» 
ganifé  pour  le  commerce  ,  qu'eft-cc 
que  l'Etat  a  à  voir  fur  une  invention 
de  la  nature  de  celle-ci  î  De  quoi  y 
fert  fon  Privilège  ?  Si  la  méthode  eft 
bonne  ,  le  travail  de  la  fabrique  fe 
recommandera  par  lui-même  ;  &  fans 
autre  fecours  il  obtiendra  une  préfé- 
rence univerfelle.  Direz-vous  que  le 
privilège  eft  déjà  une  récompenfe 
pour  l'inventeur  ?  Vous  aurez  raifon  , 
û  ce  privilège  eft  exclufif  Mais  un 
tel  privilège  en  tout  genre  de  décou- 
vertes n'cft-ii  pas  la  ruine  du  génie  ÔC 
O  iv 
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de  l'induftrie  ?  Pourquoi  fermer  aux 
autres  la  route  que  celui-ci  a  trouvée 
ouverte  ?  Pourquoi  mettre  le  Public 
oansk  dépendance  d'un  homme  peut- 
ctre  avide,  qui  n'a  d'autre  avantage 
Tur  les  autres  que  d'avoir  marché 
quelques  pas  devant  eux  ?  Pourquoi 
refufera  t-on  de  croire  que  quelques 
années  plus  tard  la  découverte  qui 
s'eft  prélentée  à  lui  auroic  été  ren- 
contrée par  un  autre  ?  En  le  laifTant 
jouir  aulîî-côt  qu'il  veut,  on  lui  don- 
ne une  récompenfe  fuffifante.  Celui 
qui  perfedionnera  l'invention  aura 
aflez  de  peine  à  s'en  faire  croire  j  & 
s'il  parvient  à  prendre  place  au  deflus 
de  l'inventeur  ,  nicra-t-on  qu'il  l'ait 
mérité  ?  Celui  qui  parviendra  à  éven- 
ter la  découverte  n'a-t-il  pas  droit 
d'en  ufer  comme  de  fon  bien  pro- 
pre? Fait  on  injuftice  au  premier  in- 
venteur en  le  traitant  de  pair  avec  celui 
qui  aura  été  au(Tî  habile  &  aulTî  heu- 
reux que  lui  ?  D'ailleurs,  je  veux  que 
dix  Experts  prononcent  que  le  nou- 
veau Spalme  foit  meilleur  que  l'an- 
cien ;  mais  je  m'eftimerai  autant  que 
ces  dix  Experts  -y  de  Ci  ma  prévention 
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pour  l'ancien  ne  cède  pas  à  leur  au- 
torité ,  de  quel  droit  m'obligera-t  on 
à  donner  à  mes  navires  un  fuif  que 
je  crois  le  moins  bon?  N'imputerai- je 
pas  avec  raifon  à  cette  tyrannie  du 
Gouvernement  les  accidents  que  mes 
vaiiîèaux  elTuieront  en  mer  ? 

Mais   ne  nous  échauffons  pas  con- 
tre le  privilège    excluHf ,  dont  il  n'eft 
nullement    queftion    ici.   Le  privilège 
accordé  par  le  Bureau  du  Commerce 
eft    une    permifîion     pure    ôc    fimple 
donnée  à  l'inventeur  de  travailler  ful- 
vant  fa   méthode   &   d'en    débiter    le 
produit.  Je    veux    que    pour   le   bon 
ordre  on  falTe  bien  d'exiger  cette  per- 
milTion  j  mais   alors  qu'eft-çe  que   le 
Bureau  a  befoin  d'elTais  réitérés ,  d'é- 
preuves   &  de  témoignages  authenti- 
ques ?  L'Etat  ne  met  rien  du  C\^n  dans 
l'entreprife   :  lailTez  les   entrepreneurs 
à  leur  première   ardeur.    S'ils  fe  font 
illufion  ,  ils    ne    tarderont    pas    à    le 
reconnoître  ,   6c  à  rompre    la   fociété. 
Leur  imprudence  ne  fait  tort  qu'à  leur 
fortune  particulière  qui  eft  tout-à-fait 
indifférente    pour  l'Etat  ,  tandis  qu'il 
a  le  plus  .grand   intérêt  à  animer  un 

O   y 
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chacun  -à  tirer  parti  de  Ton  génie ,  de 
fes  talents,  &  de  fon  bien.  Oh  maisl 
Tout  bon  Gouvernement  eft  une  imi- 
tation du  Gouvernement  pacerncl  i  & 
îl  eft  digne  de  lui  de  retenir  ceux 
des  fiens  qui  pourroient  donner  dans 
de  folles  diffipations.  A  merveilles, 
Klonfîeur.  Mais  il  ne  s'agit  point  de 
folles  diflîpations ,  ruineules  pour  la 
famille  qui  eft  l'Erar.  Toutes  ces  im- 
prudences 5c  ces  difïîpations  tournent 
au  contraire  à  fon  avantage  ,  quelle» 
<jue  foient  leurs  fuites.  Rappelltz-vous 
la  fable  des  Abeilles  de  notre  Docteur 
Xlandevil ,  &  étendez  fes  détails.  Ce- 
pendant j'admettrai  votre  idée  du 
Gouvernement  paternel  ,  en  vous  in- 
vitant à  en  chercher  l'imitation  dans 
la  conduite  du  Bureau  François  rela- 
tivement à  Maille  &  à  fa  découverte. 
Voilà  MefTîeurs  bien  &  duement  con- 
vaincus de  la  bonté  fupérieure  du 
nouveau  Spalme.  Du  même  coup 
d'œil  dont  ils  faifîlToient  l'inventeur  , 
ils  dévoient  ,  ce  fcmble  ,  envilager 
les  autres  fujets  du  Roi  :  &  autant 
pour  le  bien-être  de  celui-là  que  pour 
Tavaniage  de   ceux-ci  ^  il  "convcnoic 
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qu'ils  fixaflent  le  prix  de  la  nouvelle 
denrée  ,  de  manière  à  procurer  une 
jufte  récompenfe  à  l'un  fans  laifler 
rancoiuier  les  autres,  Obfervez  com- 
ment  les  foins  paternels  ont  opéré. 
En  prenant  pour  le  jufte  prix  celui 
qui  tient  le  milieu  entre  le  prix  adtuel 
de  la  Compagnie  ôc  celui  que  Bef- 
nard  jugeoit  foutenable  ,  le  prix  du 
quintal  fera  de  24  livres  tournois 
(  une  livre  ft.  un  fchelling.  )  Meffieurs 
du  Bureau  fouftrircnt  qu"*!!  fût  porté 
d'abord  à  60  livres  tournois  (  1  Î5 
ft.  i4sch.  )  Si  ce  prix  excefiâf  dégoû- 
toit  le  Public ,  la  fabrique  devoit  leC- 
ter  dans  fon  enfance  &  périr  de  lan- 
gueur. Si  le  Public  ne  s'appercevoic 
point  de  l'exctlTive  avidité  des  afïo- 
ciés ,  la  Marine  Royale  &  la  Marine 
Marchande  éroient  grevées  ,  le  com- 
Jnerce  léfe  ,  l'Etat  &  les  Sujets  écoienc 
prelfurés  par  un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers. Le  premier  objet  du  Bureau 
devoit  donc  être  le  prix  des  produc- 
tions de  la  nouvelle  fabrique.  Delà 
ces  Tuteurs  du  Commerce  ne  pou- 
Yoient  fe  difpenfer  de  prendre  eta 
confidératioi)  remplacement  de  la 
O  vj 
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nianufaûure  ,  les  rapports  de  Ton 
travail ,  l'avantage  de  multiplier  Tes 
attcliers.  S.eroit  ce  dans  une  tête  Ari- 
gloife  qu'il  entreroit  d'établir  à  Ken- 
iington  (*)  ou  à  Kitw  (*)  une  fa- 
brique d'ancres  ou  de  cables  ?  L'éta- 
bliOement  d'une  fabrique  de  Marine 
au  voidnage  de  Paris  eft  une  incon- 
iequence  qui  ne  va  qu'à  des  François» 
Elle  (j-)  me  fait  penfer  malgré  moi  à 
une  Frégate  de  guerre  qui  fut  conf- 
truite,  il  y  a  deux  ans,  au  deflous  da 
dernier  pont  de  cette  Capitale  à  vue 
de  l'Hôtel  des  Invalides,  par  un  Conf- 
ti'uéleur  de  VailTeaux  natif  de  Genè- 
ve, La  Frégate  fut  lancée  à  l'eau  avec 
le'  plus  grand  appareil.  On  alloit  la 
pour  vojr  de  fa  mâcure  &  de  fes  agrêts, 
lorfqu'un  Batelier  de  la  Seine  fit  ob- 
ferver  qu'elle  ne  rempliroit  pas  aifé- 
ment  fa  deftination  qui  étoit  d'aller 
en  courie  contre    les  Anglois ,  parce 

{*)  Beau  Bourg  à  trois  milles  de  Londres ,  où  il 
y  a  ur.e    mailon    Rcy?le. 

(*)  village  à  fix  ii.illes  de  Londres,  &  au  bord 
de  ta  Tiin-Ae  ,  où  le  Roi  avoit  fa  maifon  de  plai- 
fente  étant:  Prince  (ie  Galles. 

(tj  Le  fait  ert  exaclex.ent  vrai  ,  mais  l'Anglois  fe 
trofr.pe  à  la  dste.  La  Fre'gate  fut  lancée  à  l'eau  er> 
176 1.  Elle  eil  reftée  au  miiieu  de  la  Rifiere  6c  iaiij 
i$î£ts.  Elle  eft  changée  en  cabaret» 
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qu'il  n'y  avoic  point  aflcz  d'eau  en 
certains  endroits  de  la  Rivière  pour 
qu'elle  pût  defcendre  à  Rouen.  Des 
2élés ,  qui  vouloient  abfolument  faire 
voir  en  mer  la  bannière  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  propoferent  de  char- 
ger de  la  Frégate  un  des  grands  ba- 
teaux plats  qui  remontent  de  Rouen 
à  Paris  chargés  de  bois  &  de  grains.. 
Mais  les  volontaires  Pariliens  qui  s'é- 
toient  offerts  pour  la  courie  refufe- 
rent  de  gagner  la  mer  à  pareil  Bord ,. 
&  Ton  perdit  de  vue  la  deftination 
de  la  Frégate. 

La  fabrique  de  Spalme  entrepriie 
par  une  Compagnie  de  Paris  de  pla- 
cée à  St.  Gerniain-en-Laye  vaut  le 
Navire  Corfaire  conftruit  fous  Paris 
par  un  Conftrutteur  Genevois.  Des 
tonneaux  de  Spalme  font  auflî  étran- 
gers pour  cette  Capitale  que  les  Pantms 
pour  Breft  &  pour  Toulon  ;  ôc  je  tiens 
pour  audi  difficile  au  premier  fabri- 
cant de  s'enrichir  dans  l'emplacement 
qu'il  a  choifî  ,  qu'il  eut  été  impoifible 
au  fécond  de  gagner  dans  ces  Ports  de 
mer  les  cent  mille  écus  que  lui  a  valu  en 
peu  de  mois  la  frivoUié  Parifienne. 
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Vous  ferez  bien  étonné  ,  Monfieur, 
de  m'encendre  vous  donner  la  nécef- 
fîcé  du  privilège  pour  le  plus  grand 
obftacle  qui  foie  en  France  au  progrès 
des  Arts  utiles ,  quand  même  en  i'ac- 
cordant,  Mrs  du  Bureau  auroient  bon 
nombre  des  égards  qu'ils  n'ont  pas. 
Daignez  entrer  avec  moi  dans  le  dé- 
tail. L'Artifte  qui  follicite  un  privilège 
eft  rarement  à  portée  de  s'adrelîei* 
droit  aux  Chefs  du  Bureau.  Il  trou- 
vera certainement  un  intercefTcur  , 
mais  qui  lui  groflira  les  difficultés , 
pour  mettre  fon  interceiHon  à  plus 
haut  prix.  Enfin  la  capitulation  eft 
lignée.  L'affaire  fera  partagée  en  vingt 
fois  ou  Aélions  d'un  fol.  L'intercef- 
feur  en  retient  au  moins  une.  Le 
Bureau  délibère  ,  il  réfout ,  &  favo- 
rablement ;  mais  l'expéditeur  de  la 
Pancarte  entend  fon  métier:  il  va  par 
Ces  lenteurs  donner  temps  aux  oppo- 
iîtions  de  fe  produire  ;  lui  -  même  it 
fera  paroître  des  oppofants ,  fi  on  ne 
fe  hâte  de  lui  accorder  au  moins  une 
A6tion.  Pour  l'enrégiftrement ,  autre 
manœuvre.  X3n  eft  fort  heureux  qu'il 
n'en  coûte  qu'un  tioificme  (oi,    La, 
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Compagnie,  apiès  avoir  long- temps 
difputé  avec  l'Artifte  ,  cft  enfin  con- 
venue de  recevoir  pour  deux  Adtions 
fon  fecrcc  &c  Ton  induftrie  à  le  mettre 
en  valeur.  Voilà  cinq  Adtions  en  fi- 
gure ,  il  en  refte  quinze  en  réalité. 
Les  livres  fe  tiennent  d'après  la  fup- 
pofition  d'un  fonds  de  vingt  mille 
livres  fterling  qui  n'eft  en  effet  que 
de  quinze.  Le  prix  du  travail  de  la 
falx-ique  doit  donc  être  mis  au  deflus 
de  fa  jufte  valeur  ,  au  moms  pour  un 
quart ,  en  fuppofant  les  Alîbciés  réels 
des  gens  honnêtes  &  modérés.  Ce- 
pendant la  fabrique  prend  crédit  :  elle 
doit  ajouter  à  fes  premiers  fonds  parce 
que  Ion  débit  devient  ^rand.  Les 
Affociés  commencent  à  fentir  que 
l'Artifte  qui  a  fes  deux  Adtions  gra- 
tuites leur  eft  à  charge  :  les  trois  au-  ^ 
très  Actionnaires  bénéficiés  font  en- 
core plus  onéreux  ,  mais  ce  font  gens 
à  ménager  parce  qu'ils  peuvent  nuire. 
La  première  batterie  fe  drefle  contre 
le  bienfai(5teur  de  la  Compagnie.  On 
fait  qu'il  fubfifte  du  dividende.  Dans 
une  affcmblée  générale  où  l'on  réfouc 
une  nouvelle  naife ,  on  décrète  (^u'âfin 
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de  groiïîr  les  fonds  on  lai(rera  pour 
quelque  temps  le  dividende  à  la  mafTe  ; 
on  réduit  l'Artifteà  la  neceflîté  de  plai- 
der i  &c  pendant  que  l'on  occupe  de 
part  &  d'autre  les  Avocats  &  les 
Procureurs ,  une  autre  alTèmblée  con- 
tracte avec  le  Roi  pour  un  fournilîe- 
ment  confidérable  dont  le  paiement 
eft  convenu  à  longs  termes  par  zele 
pour  le  fervice  de  l'Etat.  Si  l'Artifte 
gagne  le  procès ,  qu'a  t  -  il  gagné  l 
S'il  le  perd  y  il  vend  Ton  fecrct  à  la 
Compagnie  pour  fe  fauver  de  Tes 
propres  Créanciers  comme  il  pourra. 
Le  Ciel  nous  garde  de  ce  bel  ordre  que 
vous  avez  admiré.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XXX. 

Au  Lord  C. 

Avis  de  la  prochaine  Jignature  des 
Préliminaires  de  la  Paix.  Alter- 
native des  Anglais  fur  le  Traité» 
Avantages  actuels  de  la  Grande" 
Bretagne  fur  la  France.  Confidi- 
rations  fur  Vapparente  dccjdcnct 
des  François,  Incurfïon  fur  les  Po- 
litiques à  principes  généraux.  Que 
le  luxe  &  la  licence  des  mœurs  nt 
font  que  des  maladies  dans  le  corps 
politique.  Que  Us  véritables  caufes 
de  la  ruine  des  grands  Etats  ont 
été  produites  par  le  haf  rd.  QueU 
les  font  les  principales  de  cette  ef~ 
pece  auxquelles  la  France  doit  attri- 
buer la  diminution  de  fes  forces  & 
de  fan  opulence.  Ce  que  c'ejl  que 
le  Patriotifme.  Comment  il  peut 
fubfijier  ,  comment  il  a  été  prefqiie 
éteint  che\  Us  François  :  combien 
aifément  6'  promptemtnt  il  peu,t  fi 
ranimer. 
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MILORD, 

XxU  moment  que  je  reçois  la  fécon- 
de donc  vous  m'honorez  ,  j'ai  déjà 
fermé  la  réponfe  que  demandoic  la 
première.  Vous  me  pardonnerez  de 
lailTer  le  paquet  tel  qu'il  eft  ,  ÔC  de 
n'y  joindre  que  ce  petit  billet,  en 
attendant  une  lettre  comme  vous  la 
fouhaitez.  Je  fuis  tout  glorieux  d'avoir 
à  vous  lailTer  croire  que  j'aie  quelque 
part  aux  fecrets  du  Cabinet.  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  l'effronterie  de  tran- 
cher de  l'important  en  vous  révélant 
ce  matin  celui  qui  fera  ce  foir  le 
fujet  de  toutes  les  converfations  de 
Paris.  Recevez  ,  Milord  ,  tout  bonne- 
ment comme  je  vous  la  donne  ,  la 
nouvelle  du  concert  des  Plénipoten- 
tiaires fur  les  Préliminaires  de  la  Paix. 
A  moins  de  quelqu'un  des  contretemps 
que  la  prudence  humaine  ne  fauroit 
prévoir  ,  les  articles  feront  fîgnés  avant 
la  fin  de  la  journée  Si  nous  fommes 
devenus ,  pour  notre  malheur  ,  un 
peuple  ambitieux  &  conquérant ,  Mi- 
lord   Duc   nous    aura    taillé    de    la 
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befogne  ;  ôc  il  pourra  dire  de  ce 
Traité  avec  plus  de  raifon  que  le 
Cardinal  Mazarin  de  celui  des  Pyré- 
nées ,  qu'il  y  a  femé  abondamment 
pour  les  générations  futures.  Si  nous 
fommes  ,  ainfi  que  j'aime  à  le  croire, 
un  peuple  fage  &  prudent ,  nous  cher- 
cherons à  étouffer  ces  germes  de  guer- 
res &  de  victoires ,  que  d'autres  cir- 
conftances  pourroicnc  difpofer  de  ma- 
nière à  ne  produire  pour  nous  que 
honte  de  dommage.  Le  bon  de  l'af- 
faire eft  que  nous  avons  le  loifir  de 
délibérer  fur  cette  judicieufe  opéra- 
tion. La  Machine  efi:  montée  dans 
notre  heureufe  patrie  pour  foutenir 
encore  longues  années  le  même  jeu. 
de  fes  relTorts  :  au  lieu  que  chez  nos 
rivaux  elle  eft  tellement  détraquée  & 
endommagée  ,  que  fes  réparations  ne 
font  pas  le  travail  d'une  feule  géné- 
ration. Cette  obfervation  me  met  juftc 
fur  la  queftion  que  vous  m'avez  faite  , 
&  à  laquelle  j'ai  tâché  de  répondre 
dans  ma  lettre.  RappcUez-vous ,  Mî- 
lord  ,  votre  problême  politique  ,  ôc 
regardez  moins  mon  travail  fur  lui 
comme  une  folution  ,  que  comme  des 
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idées  qui  peuvent  vous  aider  à  VOUS 

la  donner  vous-même. 

»  La  GrandeBiecagne  n'occupe  pas 
»  aujourd'hui  plus  de  place  qu'il  y 
»  a  cenc  ans  fur  la  Carte  Géogra- 
»  phique  de  l'Europe.  La  France  au 
»  contraire  s'y  eft  accrue  &  arrondie 
»  de  plufieurs  Provinces  Ôc  Villes  con- 
»  fidérables  :   cependant,  &:c. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  Milord  , 
de  n'être  point  Tatisfait  des  politiques 
à  fyftême  que  vous  avez  confukés  fur 
cette  révoluton.  Ces  MefTîcurs  relTem- 
blent  aux  PHyficiens  de  la  dernière 
mode  ,  qui  fe  font  avifés  de  chercher 
dans  le  bouleverfement  du  Déluge  la 
clef  de  tous  les  Phénomènes  préfents 
&  paflTés.  Hiftoriens  de  cette  crife  uni- 
verfelle  ,  dont  ils  peuvent  donner  les 
détails  qu'il  leur  plaît  fans  craindre 
le  démenti ,  ils  lui  rapportent  hardi- 
ment les  chofcs  extraordinaires  qu'ils 
ne  veulent  pas  examiner  eu  qu'ils 
ne  peuvent  pas  approfondir.  J'aime- 
rois  autant  ces  Médecins  charlatans, 
qui  craignant  que  des  raifonnements 
de  détail  ne  trahiffent  leur  ignorance, 
parlent  à  tout  propos  de  la  circula- 
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don  du  fang  ,  6c  prétendent  qu'on  n'a 
plus  rien  à  ieur  demander  ,  quand  ils 
ont  donné  Ton  défordre  pour  la  caufe 
de  la  maladie  ,  ôc  Ton  rétabliflèment 
pour  l'objet  de  leur  art.  Nos  Politi- 
ques font  aflùrés  de  voir  ou  de  faire 
voir  du  luxe  &  de  la  luxure  dans 
toutes  les  Nations  qui  ont  été  nom- 
breufes,  riches,  &c  puilfantes  ;  &  ils 
n'héfitent  pas  à  donner  le  luxe  &  la 
licence  des  mœurs  pour  un  principe 
général  de  la  ruine  des  Empires.  Ils 
allongent ,  ils  abrègent  les  époques  , 
comme  le  Phyficien  grofîit  ou  diminue 
le  volume  &  le  roulement  des  eaux 
auxquelles  il  attribue  l'objet  de  foa 
obfervation.  Ils  efquivent ,  comme  le 
Médecin  ,  les  faits  de  comparaifon 
qui  les  jetteroient  dans  l'embarras. 
Après  avoir  lu  leur  fententieufes  bil- 
levcfées,  on  cft  feulement  informé  que 
l'Etat  a  péri  parce  que  fes  principes 
confervateurs  étoient  ruinés  i  &  c'eft 
ce  qu'on  fe  djfoit  bien  foi  -  même  , 
avant  que  de  les  avoir  confultés. 

Le  luxe  &  la  licence  des  mœurs 
font  des  monftres  dans  un  Etat  :  je 
le  veux.    Mais  tous    les  monflrcs  ne 
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font  pas  defti'udeurs  j  il  y  en  a  beau- 
coup qui   ne   font   que   des  animaux 
finguliers.    L'homme  qui  n'aura  que 
du  fens  commun  ne  mettra  point  en- 
tre   les   chofes    polTibles    une    nation 
liclie   qui    vive   comme    fi    elle  ctoïc 
pauvre  ;  un  peuple  éclaire  &  favant 
qui  n'ait  pas  plus  de  deiirs ,  pas  d'au- 
tres plaifirs  ,  qu'un  peuple  fauvage  ou 
ignorant ,  parce  qu'il  aura  étudié  Ton 
cœur  «Se   Ton  efprit  ;  &    que  jugeant 
tous  les  autres  hommes    à -peu -près 
de  la   même  trempe  que  lui-même, 
il  tiendra  pour  démonné  qu'on  n'ac- 
ouiert  que  pour  jouir  ,  &  qu'on  jouit 
beaucoup  moins  de  ce  que  l'on  a  ac- 
quis ,  que  de  ce  qui  refte  à  acquérir. 
C°c  homme  qui   confuUera  fa  raifon 
fans  l'aflujettir  à  un  fyftême ,  n^'ima- 
ginera  point  de   fixer  l'inftant   de   La 
décadence   d'un   Etat  immédiatement 
après  l'inftant  de  fa  plus  grande  prof- 
périté ,  paice  qu'il  aura  éprouvé  plus 
d'une  fois  qu'on  fe  porte  bien  fans  fe 
porter  au   mieux,  &  que  le  moment 
où  la  fanté  eft  la  meilleure  n'eft  pas 
pour  cela  le  moment  que  la  maladie 
doive  néceflairement  fuivre.    Le  pré- 
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tendu  favanc  raifonne  autrement»  Il 
a  pofé  un  point  d'où  il  part  ,  ôc  il 
rapporte  tout  à  ce  point,  en  dépit 
de  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fon  opi- 
niâtreté. Vous  lui  direz  en  vain  que 
Lacédémone  a  confervé  pendant  plu- 
fieurs  fîecles  toute  la  force  de  Ton 
inflitution  ;  que  deux  cents  ans  après 
Jules-Céfar  l'Empire  Romain  étoit  plus 
vVafte  que  fous  ce  Didateur  :  que  les 
Rois  fuccefTeurs  d'Alexandre  adoptè- 
rent les  vices  des  Perfes  dont  ils 
avoient  renverfé  l'Empire  ,  &  qu'ils 
fubfifterent  avec  ces  vices  ,  les  uns 
plus,  les  autres  moins  long -temps: 
du  côté  des  mœurs  les  Grecs  ,  en  leurs 
temps  les  plis  brillants ,  ne  valoient 
pas  mieux  que  les  Perfes  au  temps  de 
la  chute  de  leur  Empire  :  que  Céfar 
a  qui  les  Gaulois  firent  joug  étoit  cent 
fois  plus  diflTolu  que  CrafTus  dont  la 
défaite  fut  un  jeu  pour  les  Parthes  : 
que  ceux-ci,  plongés  dans  le  luxe  & 
lamollefle,  firent  rête pendant  plufieurs 
générations  aux  Armées  Romaines  j 
tandis  que  les  Gaules  avec  leur  vi- 
gourcufe  rufticicé  ne  tinrent  que  dix 
ans  contre   les   Légions  commandées 
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par  des  hommes  perdus  de  luxe  &  de 
débauche.  Il  cft  inutile  de  raifonner 
avec  des  gens  qui  ne  voient  jamais 
oue  ce  qu'Us  veulent  voir.  Rappellez- 
vous ,  Milord  ,  ce  Théologien  qui  en 
confelTant  la  gyration  de  la  terre  n'en 
trouvoit  pas  moins  refpec^lable  &  vrai 
le  pouvoir  de  Jofué  fur  le  foleil. 

Comptons  le  luxe  &  la  licence  des 
îTiceurs  pour  des  maladies  dans  un 
Etat  riche  &  puilTant.  Mais  toute  ma- 
ladie n'eft  pas  mortelle.  Ainfi  que  le 
boa  Médecin  ne  mefure  pas  le  dan- 
ser de  Ton  patient  fur  la  feule  nature 
de  fon  mal  ,  le  bon  politique  ,  qui 
faifit  l'organifation  &  le  méchanifme 
intérieur  d'un  Etat ,  ne  voit  fouvenc 
que  des  crifcs  iiéce(Taîres  dans  les 
tr.aux  où  d'autres  croient  voir  les 
fymptomes  d'une  diflblution  prochai- 
ne. Les  Etats  font  des  corps  compofés, 
qui  ont  tous  entr'eux  de  petites  ref- 
femblances  génériques  ,  &  des  diffé- 
rences fpécifiques  qui  font  effentielles. 
Delà  des  maladies  épidémiques  qui 
leur  font  communes  à  tous  ,  mais 
dont  chacun  d'eux  eft  diverfemenc 
affcdé.  La  fièvre  putride  qui  conduit 

en 
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en  peu  de  temps  au  tombeau  l'homme 
dont  le  tempérament  eft  foible  ,  ou 
dont  la  confticution  eft  altérée  par  un 
mauvais  régime,  ne  fera  chez  un  au- 
tre d'un  tempérament  vigoureux,  que 
rcnouveller  fa  fanré  par  la  fonte ,  la 
cuite,  &  l'évacuation  des  humeurs 
On  dit  que  le  luxe  des  Perfesles  livra 
aux  Macédoniens  j  que  Carchaire  a 
pcri  pour  avoir  uni  i'efprit  des  con- 
quêtes à  celui  du  commerce.  Cela 
peut  êcre  vrai ,  quoique  je  ne  penfc 
pas  qu  il  le  foit.  Mais  qu'en  conclure» 
N'y  a-t-il  pas  cinquante  foldats  aux- 
quels ,1  n'eft  refté  que  la  cicatrice  des 
bleflures  qui  en  ont  mis  plufieurs  au- 
très  au  tombeau  ? 

Le  lufari,c'eft.à-dire,  un  certain 
concours  de  conjondtures  abPjla-T^ent 
Hidependantes   de  nos  combinaifons , 
doit    être  compté  pour    aurant    dans 
lexîftence  &  la  manière  d'cx:fter  des 
ttats ,  que  dans  la  durée  &  la  nrof 
pente   de  la   vie    humaine      Lacéié 
mone    déchut    de    fa    puifTince    fous 
Agefilas  un  de  fes  plus  erand.  Rjis 
parce  que  ce  Prince   euT   pojr   con- 
CemporainsEpaminondas  k  Pélopidas 
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qu'il  ne  foupçonnoic  pas  capables 
dds  grandes  chofes  qu'ils  exécutè- 
rent. Les  Darius  auroient  pu  tenir 
encore  plufieurs  fiecles  le  trône  de 
Cyrus ,  Cl  la  Macédoine  avoit  pro- 
duit Ton  Alexandre  plufieurs  fiecles 
plus  tard. 

Lorfque  notre  Edouard  III  parcou- 
roit  en  vainqueur  les  Provinces  de  la 
France  ,    &   que    notre    Henri  V  fe 
mettoit  à  Paris  la  Couronne  de  France 
fur  la  tête ,  les  François  de  ce  temps- 
là  n'étoient  point  des  Perfes ,  non  plus 
que    les    Anglois    des    Macédoniens, 
Obfervons  quelle   fut   la   vigueur   de 
la  France  ,  quand   la  mauvaife  étoile 
des   premiers   Valois    eut    épuifé    fes 
malignes  influences.    Combien  ne  fut 
pas  rapide  fa  convalefcence  après  les 
horribles  convulfions  où  l'avoir    jetée 
la  foibleiïe  des  derniers  Rois  de  cette 
branche  !  Comme,  elle  fort  tout  d'un 
coup  ,  fous  l'adminiftration  du  Car- 
dinal de  Richelieu  ,   d'un  engourdif- 
fement  &  d'une  langueur  de  près  de 
vingt  années  1 

Jettons  les   yeux   fur    la    Giande- 
Bretac^ne ,  &  coniidérons  les  Anglois 
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d'Edouard  II  &  de  Henri  IV ,  ceux 
de  Henri  VIIÏ  ôc  des  Scuarcs.  Quel 
cft  le  politique  à  principes  généraux 
qui  y  devinera  la  nation  qu'Edouard 
III  rendit  conquérante  ,  que  Henri  VII 
i-appella  à  l'amour  de  Tes  Rois  &  à 
celui  du  repos  ,  à  qui  Elifabech  don- 
na le  goût  du  commerce  Se  de  la  to- 
lérance religieufe  ,  que  Cromwel  in- 
fcdi  du  fanatifme  religieux  &  politi- 
que ,  &  qui  enfin  s'eft  portée  tout 
d'un  coup  &  d'elle  -  même  au  vrai 
point  de  la  liberté  que  comporte  l'E- 
tat Monarchique  ?  Je  déduis  de  l'Hif- 
toire  fuivie  des  peuples  &  des  Etats, 
que  pour  fe  rendre  bien  raifon  de  la 
ruine  de  ceux  qui  ne  font  plus  ,  ôc 
pour  tirer  jufte  l'horofcope  de  ceux 
qui  exiftcnt  ,  il  faut  lailTer  à  quartier 
leurs  reflemblances  génériques  ,  ÔC 
fouiller  avec  une  curioficé  infaticrable 
dans  leurs  difféiences  fpécifîques.^Ccl- 
les-là  donnent  feulement  leur  forme 
ou  figure  extérieure  :  on  trouve  dans 
celles-ci  leur  confticution  vér  table. 
Les  Turcs  &  les.  Perfans  fou  faf- 
tueux  ,  voluptueux  ,  difiblus  ;  mais 
autrement  que   les  Mogols.    C^  font 
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à -peu -près  les  mêmes  mœurs  &  Ift 
même  luxe  au  Japon  qu'à  la  Chine. 
Cependant  les  Chinois  font  un  peuple 
timide  &c  lâche  ,  tandis  que  les  Ja- 
ponnois  font  une  nation  courageufe 
ôc  féroce. 

Vcnife  efl:  rentrée  dans  l'obfcuritéa 
fans  avoir  à   s'en  prendre  à  fon  luxe 
&  à  la  corruption  de  fes  mœurs.    La 
Suéde  n'a  point  à  reprocher  la  fîenne 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  caufes  données 
pour    générales.     L'Allemagne    avoit 
encore   fes   anciennes   mœurs ,    &  la 
Hollande  n'avoit  prefque   rien  perdu 
de   !a  •fimplicité   des    fiennes ,  quand 
Louis  XIV   &   fes    François,  qui    en 
étoienc   déjà  à  raffiner  fur  le  luxe  ôc 
la   volupté ,    portoient   la    terreur   de 
leurs   arme^  au  fein  de  leurs  Prov  n^ 
ces.      Si    la  politique    du    Monarque 
avoit  été  auffi  hardie  qu'elle  étoitam- 
bitieufe,  fî  le  Marquis  de  Louvois  avoit 
plutôt  cherché  à  faire   la  guerre  qu'à 
l'entretenir  &  à  la  fouffler,  s'il  avoit 
voulu  plutôt  conquérir  que  brouiller, 
l'Europe  auroit  été  mife  aux  fers   par 
des    Armées    de    Courtifans  ;    tandis 
«ju'avec  autant  de  courage  ôc  de  vertu 
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«que  leurs  defcendants  ,  nos  pères 
étoient  tenus  dans  le  plus  lâche  en- 
gourdilTemcnc  par  un  Roi  qu'ils  n'ai- 
moienc  pas  &  qu'ils  cftimoienc  aulU 
peu. 

Qui  doutera  que  les  Anglois  d'alors 
ne  fuiïent  à  plus  grande  diftance  que 
nous  à  préfent  du  luxe  &c  du  liberti- 
nage de  nos  voifins  ?  Nous  avons  eu 
le  bonheur  en  cette  guerre  de  vaincre 
les  François  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Sont  -  ils  pour  cela  des 
Perfes  ,  ÔC  fommes-nous  des  Macé- 
doniens î  II  eft  très-poflible  qu'un  jour 
ils  aient  leur  revanche  ,  qu'ils  nous 
relancent  &  nous  mènent  rnal  dans 
notre  Ifle.  Seront -ils  pour  cela  des 
Romains  5  &  ferons-nous  des  Cartha- 
ginois ?  Ils  donnent  ad:uellement  dans 
un  luxe  immodéré.  Nous  avons  comme 
eux  notre  luxe  &  peut-être  plus  grand 
que  le  leur.  Ils  affichent ,  pour  ainfi 
dire ,  le  mépris  des  mœurs.  Certai- 
nement ,  c'eit  un  mal  &.  un  très-grand 
mal.  Mais  cette  licence  cxcefiîve  n'a 
point  encore  infecbé  les  Provinces  ; 
&  je  ne  crois  pas  qu'en  oppofanc 
Capitale   à   Capitale  le    parallèle  fur 
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Tarticle  nous  laifTâc  beaucoup  d'avan- 
tage :   quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup 
que  la  Puiffance  Légiflative  ait  chez 
nous  les  mêmes  facilités  qu'en  France 
pour  la  réforme.  Ira-t-on  ,  s'en  tenant 
aux  principes  généraux  ,  chercher  leur 
exception  dans  notre  conftitution  po- 
litique &  civile  î  Alors  il  faudra  con- 
venir que  ces  mêmes  exceptions  auront 
cxifté  pour  les  François  ,   il  y  a  qua- 
tre -  vingts    ans  ,    lorfque   plus    vo- 
luptueux  &   plus   libertins   ou   diflb- 
lus  que   nous ,    ils    triomphoient    de 
nos  forces  combinées  avec  celles  da 
reîle  de  l'Europe  conjurée  contr'eux. 
Ainfi  les  principes  feront  relayés  par 
leurs  exceptions  ,  &  viendront  enfuitc 
les  relayer. 

Le  luxe  appauvrit  les  Particuliers 
qui  s'y  livrent.  Mais  loin  d'entamer 
les  finances  &  la  population  de  l'E- 
tat ,  il  multiplie  les  objets  de  travail 
ôc  ceux  de  perception  ,  il  grollit  les 
revenus  publics ,  il  nourrit  des  arti- 
fans.  Cependant  la  dépenfe  a  été  la 
plus  grande  incommodité  de  cette 
guerre  pour  le  Roi  de  France  ,  & 
après  elle   la  difette   d'hommes.    Oà 
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en  font  nos  fpéculatifs ,  s'ils  ne  re- 
courent pas  à  des  eau  Tes  occafionnel- 
les ,  à  quelques  heureufcs  combmai- 
fons  du  hafard  en  notre  faveur  ? 

Je  ne  fais  comment  raifonne  le  gros 
des  François  qui  s'obftinent  encore  à 
préfcnt  à  regarder  la  révocation  de 
pEdit  de  Nantes  &  les  perfécutions 
dont  elle  fut  fuivie  ,  comme  une  lé- 
gère faignée  fans  conféquence.  Peut- 
être  qu'ils  n'auroient  pas  tout- à -fait 
tort ,  fi  la  retraite  des  Huguenots  s'é- 
toit  faite  comme  celle  des  Maures 
d'Efpagne.  La  France  n'auroit  perdu 
que  de  l'argent  &  des  hommes ,  qui 
auroient  été  pour  elle  comme  s'ils 
avoient  celTé  d'exifter.  Mais  ces  hom- 
mes outrés  de  reflentiment  palTerent 
chez  Tes  voifins ,  &  y  portèrent  ce 
qu'ils  purent  lui  enlever  de  leurs  biens. 
Delà  réfulte  une  perte  double  :  puif- 
que  c'eft  un  million  d'hommes  & 
plufieurs  millions  d'or,  dont  elle  ne 
difpofa  plus  ,  &  qui  vinrent  à  la 
difpofition  de  Tes  ennemis.  On  a  fait 
fonner  haut  les  fecours  qui  furenc 
donnés  en  Angleterre  &  en  Hollande 
aux  François- Réfugiés.    Effcdivemenc 
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euxaespauvresi&pluiîeursdeceux 
qui  ne  1  ecoient  pas  confidérant  mobs 
ce  ^uils  avoienc  fauve  de  leur  nau- 
Y^^,  que  ce  qu'ils  y  avoient  per- 
du  ,  ne  fe  refufeient  point  à  la  libé- 
ralité qui  les  prévenoit.  Mais  le  po- 
litique ne  fixe  point  telle  ou  telle 
caide  de  TEtat  d'un  œil  de  préféren- 
ce  :  c'eft  du  flux  &  reflux  de  la  cir- 
culacion  qu'il  prend  la  jufte  idée  de 
leur  enfemble.  On  trouve  dans  les  Re- 
g.ftresde  la  Tour  de  Londres  que,  peu 
après  Parrivée  des  premiers  elfaims  de 
Ketugies,  on  y  jeta  en  fonte  plus  d'un 
niaiion  de  Louis  d'or  ;  &  des  gens 
dignes  de  foi  ont  écrit,  que  trois  ans 
après  la  révocation  de  i'Edit ,  on  avoit 
peine  à  placer  en  Hollande  à  deux  & 
demi  pour  cent  l'argent  qu'on  rcce- 
voit  communément  auparavant  à  qua- 
tre. La  nécefîiré ,  qui  fat  toujours  la 
u^ere  de  l'induftrie,  aiauifa  le  génie 
&  le  talent  de  ces  fugitifs ,  elle  excita 
leur  courage  pour  fe  faire  un  fort 
dans  les  lieux  de  leur  refuge  ;  tous 
eurent  l'ambition  de  fe  rendre  con- 
iidérables  dans  leur  nouvelle  patrie , 
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5c  de  fe  faire  rcgreccer  de  l'ancienne. 
Ils  drefferent  en  faveur  de  celle  -  là 
contre  celle-ci  leurs  différences  bacté- 
ries. L'artifan  s'évertua  dans  fa  pro- 
feflion  :  le  commerçant  s'enhardit  à 
fpéculer  ,  le  fabricant  à  entrepren- 
dre :  l'homme  d'étude  redoubla  d'ap- 
plication :  le  Mditaire  fe  donna  tout 
entier  à  fon  métier.  Les  Ecabliircmencs 
de  Colberc  ,  jufqu'alors  (i  lucracifs  , 
furent  copiés  chez  l'Etranger  ;  ôc  ne 
fournilfant  plus  guère  qu'au  farte  Se 
au  luxe  du  Royaume,  ils  devinrent  tout 
au  moins  infructueux  pour  l'Etat.  Les 
lumières  qu'on  avoit  en  France  lur 
le  commerce  vinrent  fe  joindre  chez 
l'Etranger  à  celles  qui  lui  étoienc 
propres.  Il  s'appropria  de  même  les 
progrès  que  les  François  avoient  faits 
de  plus  que  lui  dans  le  métier  de  la 
guerre  ,  dans  les  fciences  ôc  les  arts. 
La  France  avoit  déjà  perdu  une  par- 
tie bien  réelle  de  fa  fupériorité  ,  que 
ni  elle  ,  ni  ceux  qui  entroienc  en  par- 
tage avec  elle  ,  ne  s'en  croient  pas 
encore  apperçus.  Déjà  les  arts  &i  la 
guerre  avoient  enlevé  un  peuple  non^- 
breux    à    fcs    campagnes  ,    que     fcs 
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Miniftres  n'avoienr  pas  encore  jeté  un 
coup-d'œil  fur  ces  deux  inftrumcnts 
de  la  dépopulation.  L'Europe  entière 
ameutée  contre  elle  par  Guillaume  III 
avoit  uni  Tes  forces  pour  l'abaifTement 
de  Louis  XIV,  que  le  Cabinet  de 
Vcrfailles  cherchoit  encore  à  fe  don- 
ner à  la  guerre  l'avantage  du  nombre. 
Il  eut  fans  doute  raifon  de  le  recher- 
cher de  de  Ce  le  promettre  avant  le 
ralliement  des  Princes  &  Etats  inté- 
relTés.  Mafs  lorfqu'il  n'eut  réufli  qu'à 
irriter  ceux  qu'il  devoit  écrafer  de  Tes 
premiers  coups ,  il  ne  pouvoit  plus 
tenir  le  même  procédé  fans  conduire 
rapidement  le  Royaume  à  un  entier 
cpuifement  :  puifqu'il  mettoit  fa  po- 
pulation en  parité  avec  celle  des  Etats 
ligués  contre  la  France ,  tandis  que 
dans  le  fait  elle  lui  étoit  comme  i  à 
3.  En  fuppofant  que  les  pertes  eulTenc 
été  égales  dans  les  dernières  guerres 
de  Louis  XIV,  la  perte  de  la  France 
aura  toujou'S  été  triple  de  celle  des 
ennemis  ;  ôc  c'eft  un  défavantage  dont 
elle  ne  Ce  relèvera  point ,  tant  que  Ces 
Min  ftres  feront  dans  le  cas  de  dé- 
îobtr  toujours  à   la   population    les 
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nombreufes  Troupes  que  la  vie  Mi- 
litaire expatrie  en  leur  propre  Patrie. 
Calculez,  Milord  ,  la  fouftraftion  que 
les  quarante  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XiV  ont  faite  à  la  popula- 
tion des  règnes  précédents  par  Ten- 
tretien  continuel  de  deux  à  trois  cents 
mille  hommes  les  plus  robuftes  6c  les 
mieux  faits  de  fon  Royaume  voués 
au  célibat.  Rappellez-vous  dans  votre 
calcul  j  que  cent  mille  hommes  faits 
font  le  produit  d'un  million  d'en- 
fants :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  plus 
à  s'étonner  que  la  France  qui  avoit 
dix-neuf  à  vingt  millions  d'habitants 
fous  Charles  IX ,  en  ait  à  peine  feize 
à  dix-fept  fous  Louis  XV  ,  où  elle  eft 
plus  grande  d'une  quatrième  partie. 
Vous  n'en  ferez  plus  réduit  à  cher- 
cher les  caufes  de  fa  dépopulation 
dans  l'abyme  des  Cloîtres  &  dans  la 
licence  des  mœurs.  Ces  deux  caufes 
ne  feront  plus  à  vos  yeux  que  des 
acceiïoires. 

Entrons  de  même  dans  les  révolu- 
tions accidentelles  par  rapport  aux 
finances.  Peu  de  François  jugent  fai- 
nement   de    notre    dette    nationale  > 
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parce  qu^iIs  la  voient  du  même  œil 
■que  la  leur  ,  &  quMs  s'aident  de 
leurs  préventions  pour  Fonder  dans 
l'avenir  leurs  obfcrvacions  fur  le  pré- 
fent.  Ils  refufenc  de  voir  que  nous 
fommes  acbuellemeiu  dans  la  jouif- 
fancc  de  nos  emprunts  ,  tandis  que 
n'ayant  plus  rien  des  leurs  ils  lont 
dans  la  fâcheufe  crife  des  rembour- 
iements  &  du  racquir.  Nous  fommes 
le  haut  &  puifTant  Seigneur  qui  dé- 
penfe  intrépidement  le  fonds  &  le 
revenu  de  Tes  terres  ;  nos  rivaux  font 
les  defcendants  d'un  pareil  Seigneur 
auxquels  il  refte  le  fouvenir  de  la 
iragnificence  de  leur  aïeul  pour  fe 
confoler  des  charges  que  leur  ont 
hiffé  Tes  hypothèques.  Un  politique 
fpéculatif  (^J  a  indiqué  à  nos  Créan- 
ciers les  eipérances  de  notre  poftérité 
du  coté  de  l'indouftan  comme  leur 
meilleure  fureté.  Dans  quelque  efprit 
qu'il  ait  communiqué  cette  idée  ,  nous 
ne  rifquons  rien  de  l'adopter  pour 
nous  tranquillifer  fur  le  fort  de  nos 
defcendants.  L' ne  Nation  commerçante 


(*J   Conlîdérations  du  Dofteur  Mau'lovefi  fur  la 
raix  Généiale.  A  Stutgard  i76î. 
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peut  conquéiir  l'Emp:re  du  Mogol 
plus  utilement  &  par  des  moyens  plus 
nobles  &  plus  innocents ,  que  les 
Efpagnols  l'Empire  des  Incas  &  celui 
des  Caciques.  La  plupart  des  Fran- 
çois aiment  à  Ce  cacher  que  nos 
Créanciers  en  font  maintenant  à  faire 
caufe  commune  avec  nous  ;  que  leur 
intérêt  les  follicite  à  la  patience  ,  à 
la  complaifance ,  à  la  générofité  en- 
vers nous.  Ils  aiment  encore  à  mefu- 
rer  la  Grande-Bretaî^ne  avec  la  France 
fur  l'ancienne  proportion  d'un  à  trois. 
Mais  vous,  Milord  ,  qui  favez  que 
notre  population  a  augmenté  de  plus 
d'un  cmquieme,  pendant  que  la  leur 
a  diminué  d'autant,  vous  qui  favez 
que  notre  papier-monnoie  a  quintuplé 
la  malle  des  cfpeces  que  nous  avons 
en  circulation,  vous  connoîtrez  que 
notre  ficuation  nous  mettra  à  forces 
ée;iles  contre  les  François  avec  un 
appareil  d'hommes  de  moitié  moindre 
que  le  leur  ,  il  cii  évident  que  dans 
cette  guerre  la  Giande-Bretagne  auiïi 
puilfante  que  la  Fance,  a  été  pour 
le  moins  une  foir  plus  riche  qu'elle. 
Aufli  la  France  ir  juve-c-elie  dans  fcs 
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cofFœs  le  vuide  qu'y  ont  fait  les  fommes 
dévorées  par  la  guerre  :  au  lieu  que 
la  Grande-Bretagne  a  tiré  les  Capi- 
taux de  fa  mine  de  papier  ,  en  a  fait 
porter  à  Tes  Regiftres  la  charge  qui 
fe  connoît  fans  être  feniible  ,  ôc  n'a 
vu  forcir  de  Ces  cai(Tès  que  l'intérêt 
annuel  de  ces  Capitaux  avec  l'agio 
du  Change  pour  l'Allemagne  ,  l'un 
&  l'autre  ne  faifant  guère  que  la  quin- 
zième partie  defdits  Capitaux. 

Donnez-nous  dans  cette  guerre  des 
Miniftres  moins  hardis  ,  dont  l'affec- 
tion &c  les  vues  fe  furtcnt  partagées 
également ,  entre  la  génération  pré- 
fente &  les  générations  futures ,  vous 
ôterez  cette  difparité  purement  acci- 
dentelle. Nos  efforts  par  mer  &  par 
terre  mefurés  fur  nos  revenus ,  &  fur 
les  avances  qu'un  crédit  ordinaire 
procure  ,  n'auront  plus  la  même  fu- 
périorité  fur  les  efforts  des  François. 
Nos  opérations  Militaires  feront  en 
raifon  de  nos  mifes  réduites  à  moins 
de  la  moitié  de  ce  qu'elles  ont  été  : 
notre  opulence  fadtice  ne  changeant 
plus  l'état  réel  des  deux  Monarchies  , 
les  dernières    années    de    la    guerre 
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conduites  avec  la  même  intelligence 
ôc  le  même  patriotifme  ,  ne  feront 
tout  au  plus  que  balancer  les  mau- 
vais fuccès  des  premières.  Or  vous 
avouerez ,  Milord  ,  que  rien  n'écoit 
moins  dans  la  confticution  Britanni- 
que que  cette  heurcufe  audace  du 
précédent  Miniftere  ;  que  jamais  peut- 
être  le  hafard  &  la  fortune  n'ont  eu 
rien  qu'ils  pulTent  revendiquer  auffi 
pleinement  que  la  complaifance  du 
Parlement  &  la  docilité  du  peuple 
Anglois  pour  le  puiflant  génie  qui 
les  a  fubjugués  en  cette  occafion. 

Vous  me  dites ,  Milord  ,  que  les 
François  que  vous  avez  vus  à  Londres 
fe  plaignent  eux-mêmes  qu'il  y  a  chez 
eux  dans  toute  la  machine  du  Gou- 
vernement aéiif  6c  pafïif  un  dérange- 
ment confidérable  ,  qui  fuppofe  (inon 
la  ruine  entière  ,  du  moins  un  très- 
grand  relâchement  de  plufieurs  des 
principaux  relTorts.  J'en  conviens  avec 
eux.  Mais  le  point  eft  de  connoître 
les  parties  viciées  ou  détraquées.  Le 
peuple  qui  ne  raifonne  point  fur  ces 
grands  fujets  ,  rencontreroit  peut-être 
jufte  fur  l'article  ,   Ci  on  le  laiflbii  à 
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ion  inftind.  Tout  ce  qui  n'eft  pas 
peuple  laifonne  beaucoup  ,  &  s'y  trom- 
pe. L'homme  le  plus  ignorant,  s'il  eft 
fans  préjuges,  eft  bien  meilleur  juge 
du  mal  qu'il  fent  ,  que  le  plus  éclairé  , 
du  mal  qu'il  fait.  Les  l^ariements  qui 
font  maintenant  en  France  b.en  plus 
grande  figure  qu'ils  ne  l'y  ont  jamais 
faite  j  ad'urent  que  tout  iroit  mieux 
s'ils  avoient  plus  d'influence  &  d'au- 
torité dans  le  Gouvernement.  Le  Cler- 
gé réclame  au  même  titre  la  tyrannie 
qu'il  y  exerçoit  autrefois.  La  Nobleiïè 
gémit  de  n'avoir  plus  qu'une  petite 
partie  de  Tes  anciennes  prérogatives  , 
ëc  d'être  obl'gée  de  partager  ce  qui 
lui  en  refte  avec  une  foule  d'hommes 
nouveaux  dont  le  fafte  la  pique  d'u- 
ne émulation  ruineufe  ,  dont  l'opu- 
lence l'humilie.  Cette  nombreufe  par- 
tie de  la  Nation  qui  compofe  un  Or- 
dre entre  la  NoblclTe  &  le  peuple , 
qui  pourront  en  Finance  s'appeller  la 
Nation  elle-même,  cette  clafle  d'hom- 
mes qui  méritent  (î  bien  le  nom 
&AiJés  par  le  goût  de  Vaif'ance  qui 
eft  leur  unique  paffion  ,  s'en  prend  à 
tout   ce    qui   lui    paroîc   entamer   Tes 
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facultés  ,  relîèrrer  fon  ruperflu  ,  Se  là 
troubler  dans  l'habitude  de  jouir  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  L'oi- 
feufe  opulence  du  Clergé  ,  Tonéreufe 
inutilité  des  Cloîtres ,  la  faftueufe  pro- 
digalité des  Financiers  ,  les  pertes  du 
Commerce  ,  la  mifere  des  Campagnes 
font  tour-à-tour  l'objet  de    leurs  dé- 
clamations ôc  de  leurs  plaintes.  Tous 
font    dans  l'erreur  ,   Milord.   ils  ref- 
femblent  au  Cultivateur  fpéculacif  qui 
fe    promettoit   de    Tes    foins  pour  les 
branches   &  les  rameaux  la   guéri  fon 
de  la  maladie  qui  a  attaqué  la  ruine 
&  le  cœur  de  l'arbre.    J'ai  du  plaifir 
à    vous  citer   notre    chère  Angleterre 
pour   exemple.    Autant  qu'il    peut  y 
avoir  de  parité  entre  la  Grande-Bre- 
tagne ,  j'oferai  vous  dire  que  l'on  étoit 
en  droit,   en  1756  ,  de  nous  repro- 
cher   ce    qu'on  reproche    maintenant 
aux  François.    Pourquoi   avons -nous 
été  depuis   17  j  3  des  hommes  Ci  fupé- 
rieurs  à  ceux  de    1 7  5  6  î  CMt  que  par 
une    révolution   à    jama  s   mf^morable 
le    Patriotifme    s'eva  ra   roue-  à    coup 
dans  tous  les  cœu'  s  ik  tous  les  cfpvirs  , 
ÔC  que  de  ce  Patriotirme  Jubiimé  il  fc 
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forma  une  nouvelle  fève  qui  donna 
une  nouvelle  ame  &  une  nouvelle  vie 
à  la  Monarchie.  Rendez  aux  François 
le  Parriocifme,  ils  ne  diront  plus  rien  , 
ni  de  leurs  Parlements  dont  le  dépar- 
tement doit  être  borné  à  Padminiftra- 
tion  de  la  Juftice ,  ni  de  leur  Cierge 
dont  Topulence  n'a  jamais  été  plus 
laboricui'e  ,  ni  de  leurs  Cloîtres  qui 
n'ont  jamais  été  moins  meurtriers  ,  ni 
des  Financiers  dont  l'autorité  peut  fi 
aifement  punir  &i  corrigt^r  les  excès  ,  ni 
enfin  de  tous  les  autres  maux  qui  ne 
portent  le  dépérjflcment  dans  les  bran- 
ches &  les  rameaux,  que  parce  que 
Tarbre  eft  attaqué  au  cœur  &  à  la 
racine. 

Il  y  a  une  vieille  erreur  qui  mc- 
fure  le  patriotifme  fur  la  liberté  des 
peuples.  Quelle  illufion  !  Monarchie, 
ou  République  ,  tout  Etat  qui  n'eft 
pas  abfolument  Démocratique  a  fes 
chefs ,  dont  Tautorité  eft  abfolue.  Le 
Sultan  des  Turcs  dans  fon  Divan  n'eft 
pas  plus  defpotique  que  notre  Parle- 
ment dans  la  Salle  de  Weftminfter. 
Or  ,  qu'importe  à  ceux  qui  doivent 
obéir ,  le  nombre  des  maîtres  qui  leur 
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commandent  ?  Le  Bourgeios  dToik 
ou  de  Glocefter  n'a  pas  plus  de  paie 
réelle  à  l'Ade  du  Parlement  cjue  le 
Bourgeois  de  Paris  à  l'Ordonnance 
de  la  Cour  de  Verfailles.  Le  Patrio- 
tifme  des  peuples  n'eft  donc  point 
dépendant  de  la  mefure  d'autorité  at- 
tribuée au  Souverain.  S'il  vous  en 
falloit  des  exemples,  Milord,  je  vous 
prierois  d'obferver  quel  fut  l'efclavagc 
&  le  patrioti(me  des  Spartiates  ;  je 
vous  inviterois  à  confidérer  d'un  côté 
la  Rudîe  &  le  Danemarck  gouvernés 
par  des  Defpotes  légitimes  ,  &  de 
l'autre ,  la  Suéde  Si  la  Pologne  où 
Pautorité  des  Souverains  ed  G.  bornée. 
Le  Patriotifme  eft  une  aff'<St  on  fac- 
tice ,  fubordonnée  par  cor.féquenc  à 
l'afFedion  innée.  Tous  les  raifonneurs 
font  d'accord  pour  reconnoître  que 
cette  dernière  eft  unique  ,  Se  qu'elle 
eft  dans  l'homme  l'amour  de  lui-même. 
Il  y  aura  donc  du  Patriotifme  par- 
tout où  rhomme  attachera  fon  bien- 
être  au  bien-être  de  fon  pays;  &  ce 
Patriotifme  s'exaltera  à  raifon  du  fuc- 
cès  avec  lequel  ceux  qui  gouvernent 
fauronc   allier  ,   mêler  ,    confondre  « 
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dans  les  ^efprks  les  deux  idées.  Le 
Gouvernement  Monarchique  abfolu 
eft  plus  ou  moins  éloigné  de  fa  per- 
fe<Stion ,  félon  qu'exifte  plus  ou  moins 
Vidcntïti  du  Monarque  &  de  la  Mo- 
narchie. Cette  identité  ne  fauroit  être 
ruinée  dans  Pcfprit  des  peuples ,  fans 
réduire  le  Monarque  à  l'alce;  native, 
ou  de  n'être  qu'un  chef  titulaire  & 
de  pure  repréfentation  ,  ou  de  deve- 
nir un  maître  d'autant  moins  chéri 
qu'il  faura  mieux  fe  faire  obéir.  Nous 
voyons  l'un  &  l'autre  chez  nous ,  en 
Suéde  &  en  Pologne.  Les  Rois  de  la 
Grande-Bretagne  ont  évité  le  préci- 
pice par  un  prodige  :  L'Anglois  eft  le 
feul  peuple  au  monde  qui  ait  été 
alTèz  modéré  &  alTez  judicieux  ,  pour 
ne  pas  outrer  contre  la  Royauté  foti 
jufte  reflentiment  contre  fes  Rois.  Les 
Stuarts  voulurent  être  dans  la  Gran- 
de Bretagne  plus  que  n'y  avoit  été 
Elifabeth  :  ils  rompirent  la  commu- 
nauté où  ils  étoicnt  avec  l'Etat  :  ils 
prétendirent  qu'ils  étoient  fupérieurs 
à  lui  ,  &  ils  firent  apptrrcevoir  qu'ils 
étoient  autre  cho(e  que  lui.  La  Na- 
tion   éveillée   par    Iturs    ufurpauons 
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crut  voir  un  duel  :  elle  fe  porta  pour 
le  champion   de   l'Etat  ,    Ôc   elle  lui 
voulut  foumcttre   les  Rois  ,  qui  s'é- 
toient  lalfés  de  partager  avec  lui  l'o- 
béiiïànce  des  peuples.  Si  le  Roi  Guil- 
laume n'avoit  pas  pris  part  à  temps 
à  la   révolution  qui  étoit  inévitable  , 
les   Stuarts    auroicnt    fait  le  fort  de 
leurs  fucceiïeurs  j  &  ces  Princes  n'au- 
roient   plus    été  que  des  perfonnages 
dans  l'Etat.  Charles  XI  Roi  de  Suéde 
renverfa  les  relations  établies   par  le 
premier    Guftave  ,   confervées  &c   ac- 
crues par  Guftave-Adolphe  ,  &  enta- 
mées par  Charles-Guftave.  11  fut  maî- 
tre  de  la  Suéde    dont   il   étoit  né  le 
Roi.    Son   fils    Charles    XII     qui    lui 
fuccéda,  renchérit  encore  fur  lui.  Ce 
Prince    n'eut    pas    même    l'idée    que 
l'affedion  &  l'obéifTance  des   Suédois 
duiïènt    avoir    d'autre   objet    que   fa. 
perfonne  ;  vous  favez   qu'il   alla  juf- 
qu'à   dire    qu'il    fe    feroit   repréfenter 
par  une  de    fcs  bottes  fur  fon  tronc 
à  Stockholm.  L'Etat  étouffé  pendant 
la   vie   de  cet  imprudent  Monarque  , 
^'en  reparut  qu'avec   plus  de  vigueur 
japrèi  fa  mort.  A  peine  laifle-t-il  main- 
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tenant  au   Roi   une    exiftence   hono- 
raire. Jamais   je  n'oublierai  une  par- 
ticularité (lu  Roi  Frédéric  Adolphe  de 
HelTe.  Comme  il  étoit    un  jour  à   fe 
promener    dans    fou    jardin    avec    le 
Chanceler  du   Royaume  &  l'Ambaf- 
fadeur  de  France  ,  ce  dernier  fît  ob- 
ferver    à    S.    M.   qu'on  pourroit  tirer 
bien  meilleur  parti  de   ce  terrein.  Le 
Roi  dit  qu'il  le  favoit ,  qu'au fTi  étoit-il 
mécontent  de  Ton  Jardniier  ,  &.  pen- 
foit-il  à   le  chalTer    pour   en  prendre 
un    autre.    Ah    Sire    !   interrompit   le 
Chancelier  ,    à    Dieu    ne    plaife    que 
Votre    Majefté  veuille   chafîèr  de  Ton 
fervice  un  homme  que  le  Sénat  lui  a 
donné  !    Sigismond  III  qui  fouffrit  le 
premier  en.  Pologne  qu'on  féparât  les 
intérêts  du  Roi  de  ceux  de  la  Répu- 
blique ,    forgea    les   entraves    de    fes 
fuccefleurs.  Les  chofes  en    vinrent  au 
point  que  Ton  fils  qui  occupa  le  trône 
après  lui   fut    à   plufieurs  égards   de 
pire  condition  que  fes  premiers  fujets. 
Un   jour  qu'il  annonça  le   delTein  où 
il  étoit  d'aller  pour  fa  fanté  aux  bains 
de   Bohême  ,   il   eut   le    défagrément 
d'entendre  former  à  fon  voyage  une 
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oppofition    qu'il    ne  put    vaincre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  en 
France  le  pouvoir  arbitraire  fe  fit 
fentir  aux  divers  Ordres  du  Royaume 
avec  ce  qu'il  a  de  plus  accablant. 
Mais  un  Miniftre  habile  en  firappoit 
les  coups  pour  le  Roi  fous  le  nom 
de  l'Etat.  Les  guerres  continuelles 
avoient  pour  caufe  ou  pour  prétexte 
la  liberté  ,  l'indépendance  ,  l'hon- 
neur ,  l'accroiflement  de  la  France.  La 
tranquillité  intérieure  motivoit  l'abaif- 
fement  des  Grands  &  le  mépris  des 
prétentions  des  grands  Corps.  Les 
levées  de  deniers  Ce  démontroient 
deftinées  à  pourvoir  aux  befoins  pu- 
blics qui  les  exigeoient.  Tout  ce  qui 
avoit  rapport  au  Roi  étoit  mis  fur  le 
compte  de  l'Etat.  Les  peuples  gémif- 
foient  j  parce  qu'ils  ctoient  en  fouf- 
france.  K'iais  femblables  au  malade  à 
qui  l'amertume  des  potions  ne  donne 
que  quelques  moments  de  mauvaife 
humeur  contre  le  Médecin  ,  ils  impu- 
toient  leurs  peines  à  la  nécefîîté  des 
circonftances  j  &  l'efpérance  d'accé- 
lérer par  de  nouveaux  efforts  les  évé- 
nements capables  de  rendre  leur  fore 
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ineillear  ,  animoic  leur  zèle  ,  &  fou- 
tenoit  leur  courage.  L'habitude  de  ces 
difpofîtions  fut  troublée  par  les  brouil- 
lons jaloux  de  la  fortune  de  Mazarin. 
Mais  la  guerre  civile  ne  fut  qu'un 
nuage  ,  qui  éclipfa  pour  quelque 
temps  Taucorité  royale,  fans  l'enta- 
mer.  Les  meilleures  têces  qui  refterenc 
a«achées  à  la  Cour ,  conferverent  en 
fon  entier  l'identité  du  Roi  &  de 
l'Etat  ;  &  les  peuples ,  en  fe  rendant 
à  l'obéifFance  du  premier ,  furent  per- 
fuades  qu'en  s'y  dérobant  ils  avoient 
manqué  efl'entiellement  à  ce  qu'ils  dé- 
voient au  fécond.  Lorfquc  Louis  XIV 
commença  de  régner  par  lui-même  , 
il  trouva  la  Nation  ennuyée  d'être 
gouvernée  par  une  femme  6c  par  un 
Prêtre  ,  &  jouant  nonchalamment 
avec  fon  joug.  Elle  étoit  amoureule 
de  fon  jeune  Roi  avant  que  de  le 
connoître.  Elle  ne  fe  difTîmuloit  point 
que  la  Royauré  dans  fa  perfonne  avoit 
des  droits  bien  plus  étendus  que  l'au- 
torité précaire  de  la  Régente  &  du 
Miniftre  :  elle  étoit  difpofée  à  ne  point 
le  chicaner.  Le  Royaume  s'étoit  accru  ,  < 
il  étoit  naturel  qut*   la  Cour  devînt 

plus 
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pîus  brillante.    Les  dernières  guerres 
avoienc  été  heareufcs  :  on  ne  dévoie 
pas    craindre    de    s'engager    dans    de 
nouvelles.  De  nombreufes  armées   ré- 
jouifloient    la  NoblelTe    fans    affliger 
le  peuple  :  celle-là  n'y  voyoit  que  de 
l'exercice  &  de  l'emploi  ;  celui-ci  n'y 
appercevoit  pas  encore  la    dépopula- 
tion. Ces   grands  Capitaines  qui  avec 
de  petites  armées  avoient  fait  de  gran- 
des chofes  5  promettoient   des  fticcès 
ôc  de  la  gloire.    Les  hommes  d'Etat 
qui   s'étoient    formés  dans  des  temps 
difficiles  &  orageux  ,  fembloient  affii- 
rer  au  Cabinet  la   fupériorité   de   la 
naanœuvre.  Enfin   on   étoit    bien  j  & 
on  s'imaginoit  ne  pouvoir  être  autre- 
ment  fans  être    mieux  :   on   vouloit 
abfolument  être  autrement. 

Quelle  magnifique  carrière  pour  le 
jeune  Monarque  ,  Ii  en  Ce  livrant  au- 
tant que  François  I  à  Ton  ambition  , 
il  avoit  tenu  à  Ton  peuple  le  langage 
de  Henri  IV  !  Mais  la  flatterie  tourna 
autrement  ce  qu'il  avoit  de  grandeur 
d'ame  &  de  hauteur  dans  le  carac- 
tère. Il  n'eut  pas  pour  Ces  Tu  jets  d'au- 
tres fentiments  que  pour  les  Ecran: 
Tome  II,  Q^ 
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gers  :  il  fembla  ne  goûter  de  plalfir 
que  celui  de  commander  j  il  infpira 
le  refped  ,  l'admiration  ,  la  crainte  , 
&  parut  fe  foucier  peu  de  mériter 
l'amour  Se  l'afFedion.  On  railla  fans 
miféricorde  l'Abbé  Furetiere  ,  qui 
dans  fa  dédicace  de  Ton  Didionnairc 
afluroit  le  Monarque  qu'il  étoit  fort 
trhs-afftciionnî  fujet  ;  ôc  l'auteur  fut 
tout  étonné  que  la  voix  publique  fïit 
pour  noter  l'expreflion  d'indécence  & 
la  bannir  de  la  langue  ;  comme  11 
l'hommage  le  plus  digne  d'un  Sou- 
verain ,  père  de  fon  peuple  ,  avoir 
ravalé  la  Majefté  du  rang  de  Louis 
XIV  ! 

Ce  ne  fut  qu'après  les  Traités  de 
Ryswick  qu'on  reffentit  les  terribles 
fuites  d'un  culte  fi  peu  fait  pour  les 
bons  Rois.  Une  paix  mendiée  ,  & 
achetée  au  prix  que  les  ennemis  de 
la  France  avoient  voulu  la  faire  payer , 
mettoit  fin  à  une  guerre  que  les  plus 
brillants  fuccès  fembloient  devoir  ter- 
miner autrement.  On  avoit  eu  de 
grandes  vidoires  ,  on  avoit  efpéré  des 
conquêtes;  &  on  faifoic  des  reftitu- 
cions.  La  Nation  engouée  jufqu'alors 
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de  la  gloire  du  Roi  &  de  l'Etat ,  fut 
indignée  qu'on  eût  inutilement  pro- 
digué  Ton   fang  &  fes  Tueurs.   Après 
avoir  murmuré  contre  le  caprice  au- 
quel  elle    attribuoit  cette  paix    défa- 
vanrageufe  ,    elle  vint  à  foupçonner 
que  la  Cour  y  avoir  été  déterminée 
par  épuifement  plus  que  par  lafîîtudc 
ou  par  dégoût  ;  &  aulli-tot  elle  entre- 
vit les  plaies  que  renthouriafme  Pa- 
voit  empêchée  de   fentir.   Suivant  la 
coutume ,  on  Ce  grofUi  le  mal.  Comme 
on  ne  tenoit  au  Roi  que  par  le  fana- 
tjfme  de  l'ambition  ,  la  relation  ceflk 
avec  Ton  principe.  Chacun  fit  confif- 
ter    le    bonheur   de   l'Etat    dans   fou 
bien-être  particulier  ,  &  vint  infenfi- 
blement    à    envifager    féparément    le 
Monarque  ,  qui  fembloit  moins  que 
médiocrement    afFedé    de    ce   dernier 
intérêt.  On  ne  paya   plus  h  i'Etat  les 
impots  levés  au  nom  du  Roi  :  on  ne 
les  paya   au    Roi  qu'à  contre-cœur, 
comme   à    un    Financier    impitoyable 
qui  n'aime  de  fes  terres  que  le  revenu 
qu'il    en   tire.    Le   Roi   fut  confiiére 
comme    un    Seigneur   altier    a  jfîî  in- 
différent fur  le  bien-être  de  fes  Corn- 

au 
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munes  ,  qu'attentif  ôc  rigoureux  fut 
fes  droits  Seigneuriaux.  La  déclaration 
de  la  guerre  pour  la  fucceflîon  d'Ef- 
pagne  acheva  la  révolution.  Cette 
guerre  fur  laquelle  Louis  ne  chercha 
point  à  avoir  l'aveu  de  l'Etat ,  dont  il 
confultoit  moins  l'intérêt  que  celui  de 
fa  famille  ,  refroidit  abfolumenc  tous 
les  efprits  fur  la  gloire  militaire.  Elle 
parut  ce  qu'elle  étoit ,  une  guerre  per- 
fonnelle  au  Monarque.  On  fe  prêta 
comme  à  des  corvées  aux  contribu* 
tions  qu'on  n'ofoit  refufer  :  on  obéit 
par  l'habitude  où  l'on  étoit  d'obéir. 
On  compta  ne  rien  gagner  &  beau- 
coup perdre  ,  quel  que  fût  le  fuccès 
des  armes  de  Sa  Majefté.  La  Nation 
auroic  été  à-peu -près  indifférente  fur 
l'événement ,  fi  elle  avoir  pu  fe  pro- 
mettre que  l'ennemi  viçftorieux  n'eût 
pas  étendu  jufqu'à  elle  fes  reffenti- 
ments  &  fa  jaloufie  contre  le.  Roi. 
Louis  XIV  fentit  la  révolution  fans 
la  bien  connoître.  On  a  critiqué  la 
démarche  qu'il  fit  après  la  rupture 
des  conférences  de  Gtrtruydenberg , 
lorfque  communiquant  À  fes  peuples 
les  infultes  qu'il  avoit  eu  à  effuyer  de 
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Tes  ennemis ,  il  tâcha  d'intérefler  Hion- 
neur  de  la  Nation  à  l'en  venger.  Cette 
démarche  auroit  été  le  chef-d'œuvre 
de  la  bonne  politique  fi  elle  avoit  été 
foutenue;  mais  elle  n'avoit  pas  été  rai- 
fonnée.  Le  Roi  croyoic  n'avoir  qu'à 
irriter  l'émulation  ,  à  enflammer  le 
zèle  5  tandis  qu'il  avoit  à  ranimer 
l'afFeétion  &  le  patriotifme  abfolumenc 
éteint.  Aufîî  fa  démarche  ne  produific- 
elle  qu'une  petite  convulfion  après  la- 
quelle on  retomba  dans  la  froideur  &C 
l'indifférence. 

Depuis  le  commencement  de  ce 
fîecle  ,  Milord,  l'Etat  n'a  plus  été  en 
France  qu'un  fantôme  cité  à  tout  ha- 
zard  au  peuple  ,  &  compté  pour  rien 
par  ce  qui  n'eft  pas  peuple.  Si  vous 
exceptez  un  petit  nombre  d'hommes 
fupérieurs  ,  de  ces  hommes  que  le 
bon  génie  des  Empires  tient  toujours 
en  réferve  pour  leur  confervation  ou 
leur  raffermiHement ,  chaque  François 
eft  accoutumé  à  ne  plus  confidérer  que 
foi-même  ,  la  Cour  &  le  Roi.  Il  ho- 
nore le  Monarque  comme  un  maître 
qu'il  doit  craindre;  s'd  chérit  fa  per- 
fonne,  c'eft  en  faifant  abftradion  du 
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Pang  :  il  hait  les  Courtifans  comme 
des  frelons  dont  l'avidité  le  défole  j 
il  juge  de  l'état  des  affaires  publiques 
par  celui  de  Tes  affaires  particulières. 
De  Ton  côté  ,  le  Courtifan  ne  penfe 
ni  au  bien  public  ni  au  fervice  du 
Roi  :  tout  entier  à  fa  fortune  ,  il  fe 
dit  qu'il  la  fera  bien  plus  fûremenc 
par  la  faveur  ,  que  par  fes  mérites. 
Celui  qui  commande  en  chef  ,  dans 
quelque  département  que  ce  foit , 
fouhaite  de  n'avoir  qu'à  obéir  ,  afin 
qu'on  lui  tienne  compte  de  fon  exac- 
titude ,  &C  qu'on  ne  le  lui  demande 
point  des  événements.  Celui  qui  af- 
pire  au  commandement  fait  fa  prin- 
cipale affaire  de  cultiver  Cqs  protec- 
teurs &  protectrices  :  il  ne  fe  foucîe 
pas  de  faire  de  grandes  &  belles  ac- 
tions y  il  lui  fuffit  d'efquiver  de  s'ex- 
pofer  aux  malheureufes.  Il  rifqueroit 
tout  s'il  étoit  entreprenant  :  il  a  tout 
à  efpérer  s'il  eft  circonfpect.  Vous 
faifîflcz  ,  Milord  ,  quelle  peut  être  à 
la  guerre  l'mfîuence  de  ce  fyftême  , 
ôc  qu'il  n'eft  guère  befoin  que  d'elle 
pour  produire  cette  apparente  déca- 
dence dont  nous  nous  applaudirons. 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.      5^7 

Mais  vous  ne  fauriez  manquer  d'ob- 
fervei-  en  même  temps  qu'une  nou- 
velle guerre  entre  les  deux  Puiflances 
eft  capable  elle  feule  de  rappeller  nos 
rivaux  à  leur  ancienne  façon  de  pen- 
fer.  Le  Miniftere  aduel  eft  parfaite- 
ment fur  les  voies  ;  &:  il  ne  tiendra 
-pas  à  lui  que  la  Nation  Françoife  ne 
îbit  bientôt  convaincue  qu'elle  a  à 
difputer  avec  nous  pour  fa  liberté  & 
fon  exiftence.  S'il  en  vient  à  bout, 
je  crois ,  Milord  ,  que  nous  aurons 
plus  de  peine  à  foutenir  la  reprife  , 
que  nous  n'en  avons  eu  à  gagner  la 
partie.  Mais  ainfi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur  de  vous  le  dire  ,  nous  avons  dtt 
temps  devant  nous.  Je  fuis  dcc. 


^^K^ 
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LETTRE     XXXL 

^  Milord  B. 

Réflexions  fur   h  peu    de   gré  qu'en 
faura  de  la  Paix  à   Milord  B.  en 
Angleterre.  Qu'il  doit  s'y   être  at- 
tendu. Difcours  où  il  efl  prouvé  que 
les  fucds  de  la  guerre  ont  été  la 
fuite  d'une  pofition  accidentelle.  Etat 
dis  Cours  en   lj^6.  Etat  de  celle 
de  Londres.  Etat  de  la  Hollande  , 
du   Danemarck  ,    de   la    Pologne , 
de  la  Ruffie ,  du  Corps   Germani- 
que ,    de   la    Cour   de    Vienne ,  de 
celle  de  Ver  failles.  Etat  de  VEfpa- 
gne  &   de    l'Italie.    Combien   touîi 
cette  difpofîtion  a  changé, 

MILORD, 

IVECEVEz  mes  félicîrations  fur  la 
paix  :  elle  eft  votre  ouvrage ,  &  vous 
devez  vous  en  applaudir.  Mais  je  doute 
que  d'ici  à  quelques  années  vous  en 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.  5(^9 
ttnez  d'autre  técompenfe  ,  que  celle 
d'un  patriote  ,  à  qui  le  fentiment  de 
Ton  pâtriotifme  fuffic.  Je  prophétife  , 
Milord  ,  que  vous  ôc  vos  coopéra- 
teurs  ,  vous  aurez  la  même  fortune 
à-peu-près  que  les  promoteurs  de  la 
Paix  d'Utrecht.  Le  peuple  Anglois  s'o- 
piniâtrera  à  regarder  moins  ce  qu'il 
gagne  que  ce  qu'il  a  payé;  &c  il  vous 
reprochera  la  perte  des  conquêtes  qu'il 
ne  canferve  pas.  Le  parti  de  l'ancien 
Miniftere  va  Ce  hâter  de  groflir  Tes 
clameurs  ,  pour  étoufter ,  s'il  peut ,  les 
vôtres  fur  i'épuifement  où  il  a  {nis  la 
Nation.  Les  Mini(b.-e&  déplacés  fein-- 
dront  de  regretter  la  place  où  ils  fe 
trouvoient  bien  embarrafles ,  &  qtl'iCs 
auroient  vuidée  d'eux  -  mêmes  s'ils 
avoient  ofé.  Enfin  la  Grande-Bretai- 
gne  aimera  à  vous  imputer  la  foiblefle 
qui  doit  nécefïaireraent  réfulter  de  fa 
violente  convuhîon  ,  &  à  penfer  que 
les  Empiriques  qui  l'ont  foutenue  dans 
celle-ci    l'auroient   préfervée    de   cel- 

I .  Tirois  ou  quatre  ans  après  la  Paix: 
de  Ryswick  ,  toute  la  France  cria 
que   [on.  Roi  guerrier    avoir   fait  gîj 
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Traité  plufîeurs  années  trop  tard.  Ce- 
pendant ,  lors  de  fa  publication ,  le  peu- 
ple refufa  d'en  marquer  de  la  jo;e.  Il 
cil  vrai  que  le  Monarque,  vainqueur 
par-tout  5  avoit  été  traité  en  vaincu  > 
&  que  contre  l'ufage  les  battus  s'é- 
toient  fait .  adjuger  Tamende.  Mais  il 
fentoit  que  Tes  propres  fuccès  alloient 
Taccabler.  Vos  antagoniftes,  Milord, 
feroient  bien  modeftcs ,  fi  le  peuple 
Anglois  les  obligeoit  de  lui  dire  ou 
ils  comptoient  prendre  les  fonds  de 
deux  à  trois  années  de  guerre  ulté- 
rieure. Il  y  avoit  trois  ans  qu'ils  em- 
pruntoient  régulièrement  chaque  an- 
née douze  millions  fterling ,  pour  lef- 
<^'!cls  ils  créoienc  de  nouveau  papier. 
Oferoient-ils  répondre  que  la  même 
mine  leur  en  aaroit  encore  fourni 
trente  ,  fans  que  cette  violente  exploi- 
tation eût  caufé  d'éboulement  ;  Ils  vont 
crier  contre  vous  ,  Milord  ,  cela  ell: 
fur  ,  car  ils  font  gens  de  génie  &  de 
capacité}  &  vous  ne  leur  en  voudrez 
point  de  mal  ,  parce  que  vous  êtes 
équitable.  Il  eft  bien  permis  à  un 
homme  d'Etat  de  mentir  à  fon  corps 
défendant.  A  leur  place  vous  fcriea 
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comme  eux  ;  &  à  la  vôtre    ils  pren- 
droient   patience. 

Etant  votre  ferviteur  au  point  que 
je  le  fuis ,  je  vous  invite  ,  Milord  , 
à  imiter  le  Chevalier  Walpolc  dans 
fa  libéralité  envers  les  Ecrivains  dont 
la  plume  eft  taillée  pour  le  peuple 
Anglois.  Donnez-leur  pour  texte  que 
ce  nVft  point  à  une  fupériorité  réelle 
de  nos  forces  &  de  nos  reflources , 
ainlî  que  de  celles  de  notre  glorieux 
Allié ,  que  nous  fommes  redevables 
des  avantages  de  nos  armes  &c  des 
fiennes  j  mais  feulement  à  un  con- 
cours fingulier  de  conjonctures  ,  que 
le  Roi  de  PrufTe  nous  a  fait  mettre  à 
profit  avec  lui.  Le  petit  Ecrit  que  je 
joins  à  cette  lettre  peut  vous  expli- 
quer mon  idée.  Si  je  me  trompe  ,  fa 
brièveté  vous  fera  me  pardonner  le 
vol  que  je  vous  aurai  fait  du  temps 
que  vous  donnerez  à  fa  lecture.  Je 
me  rendrai  à  Londres  fuivant  votre 
invitation  ,  dès  que  je  ferai  délivré 
d'une  efpece  d'atteinte  que  j'ai  reçue 
de  la  goutre  au  pitd  droit.  Le  Médecin 
m'allure  que  je  n'en  ai  que  pour  une 
huitaine.  Je  fuis  &c, 

dvj 
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ETAT 
Des  Cours  de  l'Europe  en  lySG    &' 

Jvsqv'a  la   f.n   de    l'année     I7jy 
TAngleterre    qui    vouloit   terminer   la. 
difficulté  que  les  CommiiTaires  éter- 
nifoient  fur  la  navigation  de  TOhio- 
&  les  limites  de  l'Acadie  y  n'eut  point 
on  plan  décidé  d'opérations.  La  Fran- 
ce faifoit  paÏÏèr  des  renforts  dans  ce 
continent  &  en  préparoit  de  plus  con- 
fîdérables.  Le  Duc  de   Cumberland  ^ 
qui  ne  croyoit  ni  ne  vouloit  que  cette 
guerre  dont  l'Amérique   étoit   mena- 
cée fe  communiquât  à- l'Europe ,  donna. 
des  ordres   pour  des  hoftilités  contre 
les  Forts  de  la  lifiere  du  Canada   Les- 
Anglois  ctoient  fupérieurs  en!. nombre:: 
il  étoit  naturel  de  penfer  qu'en  agif- 
fant  avec  vigueur  ils  étoufferoîent  la 
querelle.  Il  en  eft  arrivé    autrement  i: 
cefl;  un  contingent  qiii  doit  être  mis 
iux.  leccm£te  de.  la. fjimne  >  ou  de  la 
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fatalité,  L'aiToupifïement  où  l'Angle- 
terre tint  fa  Marine  jufqu'en  Mai 
1756  j  fuffit  pour  empccher  qu'on  ne 
lui  impute  le  projet  d'attirer  la  con- 
tagion de  la  guerre  Amériquainc  ea 
Europe. 

Le  Miniftere  Britannique  tenoit  en- 
core ,  à  la  fin  de  1755  ,  à  Tes  an- 
ciennes liaifons  avec  la  Cour  de  Vien- 
ne ;  il  étoit  tellement  difpofé  à  les 
relïèrrer  ,  &  à  prendre  avec  elle  de 
nouveaux  engagements  ,  qu'en  Dé- 
cembre de  cette  même  année  ,  il  pafifa. 
un  Traité  d'alliance  £c  de  fubfldes 
avec  la  Ruilie  ,  dont  la  Souveraine 
paroifïoit  réfolue  de  faire  caufe  com- 
mune avec  l'Impératrice  -  Reine.  Les. 
clameurs  d'une  puilTante  cabale  accro- 
chèrent la  ratification  de  ce  Traité  :,. 
où  on  lifoit  5  encre  autres  articles  ,, 
que  la  Cour  de  St.  Pétersbourg  fe 
contentoit  du  fublîde  annuel  de  500 
mille  livres  fterling  ,  quoiqu'infuffifanc 
pour  l'entretien  de  l'armée  qu'elle 
promettoit-,  &  cela  parce  que  l'armée 
Impériale  de  Ruffie  entrant  en  aélion  , 
fe  trouveroic  d'abord  en  pays  ennemi  ^. 
©ù  fes  fubfilîances  ne  lui  coûteroienc. 
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rien  ou  prefque  rien.  Cétoit  menacer 
aflTez  clairement  le  Roi  de  Prufle  d'une 
invafion.   Le  Monarque  n^'avoit  point 
oublié  le  tour  que  lui  joua  en  1744 
le  reflentimenc   de   la  Cour  de    Ver- 
failles  :  il   craignit  de  n'en    être    pas 
fécondé  avec  franchife  en  cette  nou- 
velle guerre  ;  &  il  n'héfica  pas  à  con- 
jurer l'orage  du   côté   qu'il  fe  le  figu- 
roic  plus  dangereux.  Les  armées  Ruf- 
fes  toujours  redoutables  dévoient  avoir 
bien  une  autre  vivacité  fi  leur  caille 
militaire  tiroic   Ces   fonds   de  l'Angle- 
terre ,   que  fi  elle  étoit   bornée  à  des 
rafraîchiflements   fournis   par  l'Autri- 
che ôc  la  France.  La  Maifon  de  Bruns- 
wick &  le  Landgrave  de  Hcfle  étoient 
les  Alliés  du  Roi  d'Angleterre,  com- 
me le  Roi  -  Eledeur    de    Saxe   l'étoit 
de  l'Impératrice-Reine.  En  optant  pour 
fa  jondion  avec   la  France  ,  Sa  Ma- 
jefté  Prulîîenne  fe  rrouvoit  environnée 
d'ennemis   ,   qu'un   petit    nombre   de 
marches  portoit  fur  fcs  frontières,  n'y 
ayant  pas  à  douter    que   les   Suédois 
ne  prilfent   le  parti   que  l'impératrice 
des  Ruffies  leur  con^eilleroic.  En  fup- 
pofanc  aux  François  toute   leur  a6ti- 
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vite,  on  ne  pouvoic  ni  fe  promettre, 
ni  exiger  d'eux  ,  qa'ayanc  les  plus 
beaux  théâtres  de  guerre  ouverts  dans 
les  Pays-Bas  &  fur  le  Rhin  ,  ils  vinf- 
fent  l'établir  dans  les  déferts  de  la 
WeftphaUe  &  les  montagnes  de  la 
Hclïe.  L'intérêt  de  la  France  n'étoic 
point  de  concourir ,  ou  même  de  con- 
fentir  à  Taccroillement  de  la  Puiirance 
PrulTîenne  :  il  n'eft  point  non  plus  de 
l'anéantir,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  dans 
l'Empire  une  Maifon  Electorale  afTcz 
indifférente  fur  la  Maifon  d'Autriche, 
pour  envifager  la  Conftitution  Germa- 
nique dans  fes  liaifons  avec  elle.  En 
un  mot,  le  Roi  de  Prufle  ne  pouvoic 
voir  dans  Sa  Majefté  T.  C.  qu'un 
froid  Allié  ,  &c  un  ennemi  foible.  Le 
Monarque  connoilToit  la  fenfibilité  de 
Georges  II  fur  fes  Etats  d'Allema- 
gne ,  &  la  complaifance  du  Confeii 
de  Sa  Majefté  Britannique  pour  cette 
prédilection.  Il  n't\oit  pas  befoin  d'un 
grand  effort  de  logique  &  d'éloquen- 
ce ,  pour  prouver  à  St.  James  que  l'in- 
vafion  de  Hannovre  étoit  bien  plus 
prochaine  &  plus  formidable  de  la 
parc  du  Prulfien  ,  que  de  la  part  dvt 
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François  ,  ennemis  l'un  ou  l'autre  du 
Roi-EleÂeur.  Au  moment  où  la  puif- 
fance  cabale  oppofce  aux  fubtides  du. 
Continent  donnoit   le  plus    d'inquié- 
tude ôc  d'embarras  aux  Miniftres  An- 
glois  ,  Frédéric  kur  fît  offrir  d'être  le 
protedeur  de  la  paix  de  l'Empire  ,  & 
d.e    s'engager    à    s'oppofer    de    toutes 
Les  forces  à  l'encrée  de  toutes  troupes 
étrangères  quelconques  dans  l'Allema- 
gne.   Le    moyen    que    Georges  II  ne 
faisît  pas  avidement  une  offre  qui  le 
délivroic   également    des  fubfides   de 
la  Rufîïe  3  des  hoftilités  de  la  France 
&  de  la  PrufTe  pour  fon   Eledorat  ! 
Les  Cours  de   Londres   &   de  Berlin 
traitèrent  aux  conditions   que  voulut 
cette    dernière  ,   qui    embraffant    un 
vafte  plan  ne  vétilla  fur  aucuns  pe- 
tits objets.  Les  ftipulations  étoient  va- 
gues :  on   eût  dit   qu'il  n'étoit  quef- 
tion   que  de    la   garantie   de  la   paix 
en.  Allemagne.  Cependant  le  refus  que 
faifoient   les  deux  Rois  Electeurs    de 
comprendre  les   Pays-Bas   Autrichiens 
dans  leur  garantie  y  annonçoit  à  l'Im- 
pératrice   Reine    que     leurs    Majeftés 
avoient  peu  d'égard,  pour  fes  intétêcsa, 
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&  à  la  Fi'ance  que  l'on  vouloir  fe 
conferver  un  chemin  pour  aller  à  elle. 
Contre  toute  apparence ,  l'intéiêt  pré- 
fent  prévalut  dans  les  Cours  de  Ver- 
failles  &  de  Vienne  fur  leurs  ancien- 
nes inimitiés.  Une  heure  de  délibéra- 
tion mit  à  néant  les  raifonneraents 
de  plus  de  deux  (îecles  ;  le  Traité  de 
Verfailles  unit  le  François  à  l'Autri- 
chien. L'accelTîon  de  la  Ruffie  &  de 
la  Suéde  à  cette  alliance  étoic  fi  na- 
turelle 3  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher 
de  rire  des  Importans  ,  qui  fe  font 
.un  mérite  d'y  avoir  travaillé. 

Dans  l'ordre  commun  des  chofes, 
ces  Traités  de  Londres  &  de  Ver- 
failles  dévoient  maintenir  la  paix  en 
Europe  ;  &  probablement  cet  ordre 
n'eût  point  été  troublé  ,  fi  immédiate- 
ment après  leur  Traité  ,  le  Roi  de 
France  &  l'Impératrice-Reine  avoient 
fait  j  avec  cette  célérité  qui  caradlé- 
rife  la  réfolution  ,  les  difpofitions 
convenables  pour  paroître  fùres  de 
foutenir  le  choc,  ou  capables  d'aller 
au  devant  de  lui.  Les  deux  parties 
auroient  été  refpedivement  contenues 
par  la  crainte.   Ce  que  la  puilTance 


578  LETTRES 

des  quatre  Cours  alliées  mettoit  de 
plus  dans  la  balance  en  leur  faveur 
ctoit  compenfé  par  l'opulence  Britan- 
nique &  par  récat  aduel  des  forces 
PrufTiennes.  Le  Roi  de  Prufle  pou- 
voir entrer  en  adion  &  frapper  les 
plus  grands  coups  au  moment  qu'il 
voudroit.  Au  lieu  que  les  quatre  grands 
Alliés  dévoient  concerter  &  combiner 
enfemble  leurs  opérations.  Ce  n'étoi: 
rien  ,  Ci  leurs  armées  raflemblées ,  Se 
complettes  à  tous  égards  ,  n'avoienc 
été  retenues  que  par  Pattente  des  Cou- 
riers  du  Cabinet.  Mais  l'Impératrice- 
Reine  ,  plufieurs  mois  après  la  fîgna- 
ture  du  Traité  de  Verfailles  ,  n'avoïc 
pas  encore  mis  enfemble  trente  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  La  Fran* 
ce  ,  toujours  fi  bien  préparée  à  rece- 
voir fon  ennemi  fur  fa  frontière,  ne 
l'étoit  nullement  à  l'aller  chercher  à 
cent  lieues  loin  ,  à  travers  des  pays 
montueux  8c  infertiles.  Les  Ru  (Tes  . 
qui  avoient  toute  la  Pologne  à  tra- 
verfer  ,  promettoient  le  temps  de  les 
voir  venir.  Le  peu  d'harmonie  entre 
le  Sénat  &  la  Cour  de  Stockholm 
rendoit   beaucoup  moins   dangereufc 
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«[u'autrefois  une  armée  Suédoife  en 
campagne.  Enfin  la  Cour  de  Verfailles 
paroilToic  vouloir  s'en  rer"r  aux  arti- 
cles de  Ton  Traité ,  ne  donner  à  l'Im- 
pératrice-Reine que  les  vingt-quatre 
mille  hommes  promis  ,  de  attendre 
les  événements  d'une  guerre  où  les 
Allemands  fe  déchireroient  les  uns  les 
autres.  Il  eft  évident  que  le  Roi  ds 
Prulïe  ne  devoir  pas  être  retenu  par 
la  confidération  de  la  fupériorité  réelle 
des  quatre  PuilTances  ,  dès  qu'elles 
fembloient  s'aveugler  fur  le  danger 
d'être  prévenues  par  fa  célérité.  Des 
joueurs  riches  &c  prudents  en  impo- 
fcnt  au  joueur  le  plus  hardi,  lorf- 
qu'ils  fe  montrent  réfolus  de  laller 
fa  fortune  par  leur  patience.  Mais 
pour  peu  qu'ils  lailTent  voir  de  la  ti- 
midité ,  il  les  menace  à  tous  coups 
d'aller  de  fon  refte  ;  &:  il  eft  ceitaiii 
qu'ils  feront  le  plonaeon. 

Comme  on  ne  difpuce  p''i<:  qir  a 
^té  TagrelTeur  en  cttx^.  gu  'wc  ,  ilrpuis 
que  les  Rois  de  Fia-kc  5«:  d'EOigne 
ont  motivé  leur  déclarât  on  dr-  ijur-re 
au  Portugal  des  même<:  ra:fons  que 
le  Roi  de  Pu  u  lie  donna  de  fon  in  va- 
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fion  en  Saxe  j  on  peut  tenir  pour 
confiant  que  Sa  Majefté  PiuiTîenne  a 
ouvert  le  champ  >  &  qu'elle  y  a  com- 
mencé fa  couiTe  avant  qu'on  vînt  à 
elle.  Que  ce  Monarque  y  ait  été  au- 
torifé  ou  non  par  les  principes  de 
Grotius  &  de  PufFendorf,  c'eft  ce  qui 
eft  abfoîument  indifférent.  Je  ne  fais 
pas  de  qui  ces  Dod:eurs  eurent  leurs 
pouvoirs,  pour  s'arroger  la  légiflation 
entre  les  Souverains.  Tout  ce  qu'il 
importe  de  favoir  à  ceux  qui  aiment 
a  connoître  &  à  apprécier  les  hommes 
de  leur  fiecle  ,  c'eft  fi  la  prudence 
avouoit  le  Roi  de  Prulfe  de  l'invafion 
de  îa  Saxe  y  Se  G.  elle  lui  permertoit 
la  confiance  qu'il  a  paru  avoir  en  Ces 
forces  pour  la  foutenir.  L'examen  met 
en  fon  plus  beau  jour  fa  réputation 
d'habile  politique.  Les  fpéculatifs  qui 
annonço'ent  d'un  ton  de  prophète 
qu'il  y  fuccomberoit ,  ou  ne  voyoient 
pas,  ou  n'ofoient  paroître  voir,  un 
amas  de  circon (lances  ,  une  pofîtion 
accidentelle  ,  dont  rien  ne  lui  avoit 
échappé.  Il  avoit  étudié  les  Etats  quil 
provoquoit  ,  &  les  hommes  de  Ca- 
lcinée qu'ils   avoicnc   à  lui  oppofer , 
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comme  un  hab;Ie  Capitaine  érudie  le 
théâtre  de  la  guerre  qu'il  veut  faire  , 
&  le  génie  des  Généraux  qu'il  a  en 
tête.  Pour  nous  rendre  raifon  des 
événements  &c  de  la  fin  merveilleufe 
de  cette  guerre  ,  nous  allons  exami- 
ner la  machine  dont  le  Monarque 
avoir  apprécié  les  reflorts ,  &c  deviné 
le  jeu  poflible  ,  au  moment  de  fa 
rupture. 

Le  Miniftcre  Britannique  alors  en 
règne  montroit  peu  de  hardiefle  & 
de  réfolution.  Le  peuple  Anglois  étoit 
plein  d'ardeur  &  de  relTeniiment.  Un 
homme  d'un  efprit  &  d'un  courage 
également  ardents  luttoit  hautement 
contre  les  Miniftres  :  il  avoit  l'eftime 
&  l'afFedtion  du  peuple.  Il  vouloit  la 
guerre  plus  fortement  encore  que  la 
Cour.  Mais  il  déplaifoit  à  la  Cour 
par  Ton  oppofition  fur  les  moyens  & 
la  manière  de  faire  cette  guerre.  Tôt 
ou  tard  ,  il  devoir  forcer  la  Cour  à 
fc  fcrvir  de  lui  :  puifque  ce  n'étoit 
qu'en  le  mettant  de  Ton  côté  qu'elle 
pouvoit  efpérer  d'être  fécondée  par 
la  Nation.  Quelles  que  fufl'ent  alors 
fes  idées  fur  les  relations  de  la  Grande- 
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Bretagne  avec  le  Continent ,  on  pcui- 
voit  tenir  pour  confiant  qu'il  les  plie- 
roit  aux  circonftances  ,  lorfqu'étant 
au  deffus  de  la  honte  de  fe  dédire, 
&  n'ayant  plus  befoin  de  contrarier 
pour  fe  faire  valoir  ,  il  n'auroit  de 
refl'ources  que  dans  les  fuccès  pour 
fe  maintenir  en  crédit  à  la  Cour ,  en 
t'ftimc  parmi  le  peuple.  L'engager  étoit 
l'unique  aftaive  :  &  on  pouvoir  fe 
promettre  de  le  faire  avec  facilité , 
dès  qu'il  fe  convaincroit  que  la  Ma- 
rine Françoife  étant  incapable  de  tenir 
à  la  longue  contre  la  Marine  Britan- 
nique ,  la  France  tourneroit  contre 
les  trois  Royaumes  ,  &  emploieroit 
à  une  invaiion  ,  les  forces  qu'on  ne 
l'obligeroit  point  à  occuper  dans  le 
Continent.  Mr.  Pitt  étant  une  fois 
engagé  ,  il  devoir  entraîner  la  Cour 
Se  le  peuple,  &  aller  auffi  loin  que 
le  voudroit  le  Monarque  allié  de 
l'Angleterre.  C'étoit  l'affaire  du  remps 
ôc  des  événements  d'étendre  les  arti- 
cles de  l'alliance ,  §c  d'établir  la  com- 
munauté de  fortune  ,  entre  les  deux 
PuifTances.  Pour  être  tranquille  fur 
l'emploi  des  forces   navales,  il  fufi- 
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foît  que  le  peuple  Anglois  eût  tourné 
de  ce  côté  Ces  efpérances. 

La  République  des  Provinces-Unies 
ayant  fon  Stadhouder  Mineur  ;  une 
PrinceiTe  fille  de  Georges  II  étant  à 
la  tête  des  affaires  ,  un  Prince  de  la" 
Maifon  de  Brunswick  ayant  le  com- 
mandement des  armées,  les  Etats-Gé- 
néraux ne  pouvant  manquer  de  faifir 
les  avantages  de  la  neutralité  qui  met- 
troit  tout  le  commerce  entre  les  mains 
de  leurs  fujets  ,  le  peuple  des  fept 
:  Provinces  étant  fortifié  dans  fon.  soût 
pour  la  paix  par  la  crainte  des  dé- 
penfes  de  la  guerre ,  ce  pui(Tànt  Etat 
fc  comptoit   pour   rien  dans  la  crife. 

Le  Danemarck  commençant  à  jouir 
du  Commerce  &  des  Pris  fous  un 
règne  finguliérement  appliqué  à  l'ad- 
mmiftration  intérieure  -,  fembloit  pro- 
mettre aux  parties  belligérantes  de 
n'exiger  d'elles  rien  de  plus  que  de 
refpedrer  fa  neutralité.  Ancien  ennemi 
du  Suédois  ,  il  n'avoit  garde  d'en- 
trer en  partie  pour  lui  faire  recou" 
vrer  fcs  anciennes  pûfTcilîons.  Jufte- 
ment  attentif  à  l'influence  des  Ruffes 
en   Allemagne  ,  il  étoit   bien  éloigne 
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de  vouloir  contribuer  à  l'accroître."' - 
Trop  puiflanc  pour  rien  appréhender 
de  la  Maifûn  de  Brunswick  ,  toujours 
à  même  de  s'inquiccer  à  temps  d'une 
invafïon  Prulîienne  dans  le  Duché  de 
Mecklenbourg  ;  trop  mal  fécondé 
dans  toutes  Tes  guerres  par  les  Prin- 
ces Se  Etats  de  l'Empire  pour  s'offrir- 
à  les  protéger  ou  à  les  venger  ,  il  ne 
laiffoic  appréhender  aucune  diverfîon 
onéreufe  pendant  la  guerre  ,  quels 
qu'en  fu(fent  les  événements  ;  &  au 
cas  de  malheur  ,  il  étoit  un  média- 
teur j  un  pacificateur  ,  capable  de  fe 
faire  écouter. 

La  Pologne  livrée  à  une  anarchie 
réelle  fous  le  nom  monftrueux  de 
République  Monarchique  ,  fans  trou- 
pes 5  fans  places- fortes  ,  fans  finances  , 
ésalement  ouverte  au  RulTe  &  aa 
Pruflien  ,  indifférente  fur  tous  deux 
ainfi  que  fur  fon  Roi  ,  ne  fe  faifoit 
confidérer  que  pour  fon  étendue  & 
fa  fertilité.  Sa  Majefté  Pruffienne 
voyoit  de  quel  fecours  elle  lui  feroic 
pour  les  fubiîftances  de  fes  armées  : 
combien  avec  quelqu'argent  &  beau- 
coup d'intrigue  elle  mettroit  d'obftacles 
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iiix  fubfiftances  des  armées  Rulfes 
dans  leur  pa0agej  avec  quelle  facili- 
té les  armées  de  Rudîe  Ce  replieroienc 
fur  ces  pays  abondants  ,  lorfqu'elles 
.auroient  approché  des  fables  du  Bran- 
debourg -y  combien  de  raifons  &  de 
prétexces  cetce  difparité  du  fol  fourai- 
roic  à  leurs  Généraux  pour  prendre 
de  bonne  heure  ,  &  pour  quitter  tard 
les  quartiers  d'hiver.  Car  il  n'y  a  pas 
à  douter  que  le  Monarque  n'ait  mé- 
nagé à  l'avance  à  la  Cour  Impériale 
de  Pécersbourg  l'intelligence  dont  on 
a  eu  conviction  après  la  mort  de 
l'impératrice  Elifabeth. 

Cette  PiinceiTe  étoit  attaquée  de- 
puis plusieurs  années  d'un  mil  que 
l'art  avoit  déclaré  incurable..  Sa  Cour 
étoit  partagée  ,  comme  il  arrive  en 
pareil  cas  dans  toutes  les  Ciurs  , 
entre  l'ImpératfiçjS  régnante  ^  Ton 
fuccefîeur.  Le  Prince  écoit  outré  d'a- 
yoir  peu  de  part  da.ns  les  alfi.res. 
Facile  à  fe  Liilfer  ,  prévenir ,  ôc  opi- 
iiiâtre  dans  fa  prévention  ,  il  n'avoit 
ile  bienveillajice' q  le  pour  ceux  qui 
ôdoptoienr  pu  paroilîaient'  adopter 
r.nnéremejit  fesj idées.  Tout  fe  iaifanc 

Tome  II,  R 
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dans  le  Cabinet  ou  concre  foû  gré  ,■* 
ou  fans  fa  participation  ,  il  étoit  biert 
naturel  qu'il  contrecarrât  l'exécution, 
autant  qu'il  étoit  en  Ton  pouvoir ,' 
fpécialement  s'il  étoit  prévenu  contre 
le  plan  général ,  &  c'étoit-là  fa  dif- 
pofition  lur  tout  ce  qui  choquoit  les 
intérêts  du  Roi  de  Pru(îè.  Il  a  prouvé 
par  fa  chute  du  Trône  que  Ces  lumiè- 
res étoient  fort  bornées  ,  &  que  porté 
par  fon  caradere  à  des  partis  extrê- 
mes,  il  réfléchilToitpeu  fur  eux  avant 
que  de  les  prendre.  Y  a-t-il  à  doutée 
que  ce  Prince  ne  fût  parfaitement 
connu  de  Sa  Majefté  PruiTîenne  ,  ôc 
que  faifant  ufage  de  fa  pénétration 
pour  deviner  ce  qu'elle  pouvoit  atten- 
dre de  lui  ,  elle  ne  fc  fût  promis  de 
le  mettre  ôc  de  le  tenir  dans  les  meil- 
leures voies  pour  lui  être  utile  ?  On 
peut  mettre  en  fait  qu'avant  que  d'en- 
trer en  adion  ,  le  Kb\  de  Prulfe  étoit 
aiïuré  de  profiter  de  l'alliance  de  fes 
ennemis  avec  la  Ruiîîe.  On  ne  fait 
ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ou  de 
la  bonne  fortune  du  Monarque  qui 
lui  procura  cette  intelligence  ,  ou  de 
fbn  habileté  à  empêcher  les  Couronne! 
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alliées   d'aller   fur  elle  plus  loin  que 
le    foupçon.     Toujours   eft  -  il   co.if- 
tant  que  r/eût-il  eu  en  Ca.  faveur  que 
cet  érac  accidentel  de  la  Cour  Impé- 
riale des  RulTies  ,   Ion  audace  à  pro- 
voquer   les  quatre    PuifTances    allées 
n'étoit    plus   qu'une  noble    hardielTe. 
On    comprend    qu'il   pouvoit   efpérer 
d'avoir  connoiflance  des  projets  Se  des 
plans  d'opérations  militaires  dont  les 
quatre  Cours  fe  donneroient  commu- 
nication ;   &  qu'étant  Certain   de    ne 
jamais  ni  marcher  ni  frapper  à  faux, 
de  déconcerter  fcs  ennemis  pour  toute 
la  campagne   en  la   commençant  fur 
un  plan  différent   du  leur  ,  de  parer 
enfin  du    côté   le   plus    périlleux   aux 
coups  du   génie  &  de  la  form.ie  ,   il 
devoit  compter  qu'avec  de  moindres 
forces  il  feroit  toujours   fupérieur.   Il 
fe  faifoit  un  jeu  de  la  diverfion  dont 
le    menaçoit    la    Suéde.    Qiii    favoit 
mieux  que   lui  que  ni  la   Cour  ni   le 
Sénat  de  Stockholm    ne   penfoient  à 
faire  des  conquêtes  j  que  la  première 
ne  lui  vouloit  point   de  mal ,  &  que 
le    fécond    ne    pouiroit   pas   lui   en 
faire  ? 

Rij 
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Avec    la    certitude    d'avoir    contre 
foi    l'Empereur  de  l'Empire   ,    &   de 
fournir  de  nouveaux  griefs   au  prin- 
cipal garant  de  la  paix  de  Weftphalie, 
rinvafîon  fubite  de  la  Saxe  auroic  été 
peut  être  en  un  autre   temps  la  plus 
haute  témérité.  Mais  quel  étoic  alors 
l'état  de  l'Allemagne  ?  L'Eledeur  de 
Saxe   n'avoit   pas   alors    quinze  mille 
foldats  entretenus.  Son  Miniftre  étoic 
haï  ,  fes   coffres   étoient  vui^es.  Les 
troupes  que   l'Eleéieur  de  Bavière  te- 
noit  fur  pied  n'alloient  pas  à  huit  mille 
hommes.   Ses    Miniftres   portés   à    lui 
donner  de  l'éloignement  pour  la  guér- 
ie ,  étoient    fûrs    d'y   réufïîr  ,    en  lui  ' 
rappellant  ce  que  fon  pays  a  fouffert 
dans  la  précédente.  Ils  étoient  fi  fort 
pour  l'économie  ,  qu'on  pouvoir  pré- 
voir   qu'ils    difputeroienc  à  la  Diere 
fur  le  contingent  du  Prince  leur  maî- 
tre. L'Eledteur  Palatin  ,   fans  liaifons 
particulières  avec  la  Saxe  ,  &  fans  au- 
cunes vues  d'agrandilfemcnt  ,  annon- 
çoic  qu'il  ne  prendroit  point  de  part 
à  la  querelle  ,  s'il  n'y   étoit  forcé.  Il 
y  a  dmns  les  Cours  des  fouven  rs   ÔC 
des   reifentiments   qui    ne  s'éteignent , 
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jamais.  La  Maifon  Palatine  gardera 
toujours  ceux  de  l'indifférence  de  la 
Saxe  iiir  les  malheurs  de  l'Electeur 
Roi  de  Bohême  au  fiecle  pallé.  Les 
trois  Electeurs  Eccléfiaftiques  ,  à-peu- 
près  également  dérangés  dans  leurs  ti- 
nances,  ne  menaçoient  pas  de  s'inté- 
refTèr  plus  fortement  en  faveur  de 
l'Etat  envahi.  On  pouvoit  au  con- 
traire fe  promettre  de  leur  caractère 
pacifique  ,  qu'étant  féduits  par  l'efpé- 
rance  de  rétablir  plutôt  la  paix  par 
les  voies  de  la  douceur  ,  ils  fe  don- 
neroient  pour  conciliateurs  dans  la 
Dicte  5  Se  avec  les  meilleures  inten- 
tions romproient  les  coups  de  vigueur 
que  l'Autorité  Impériale  pourroit  être 
tentée  de  frapper.  Le  zèle  du  Pro- 
teftantifme  ,  qu'on  difoit  menacé  de 
fa  ruine  par  les  Cours  de  Verfailles , 
de  Vienne  ,  ôc  de  Drefde  ,  répondoit 
de  l'affedion  des  riches  Villes  Impé- 
riales, Il  étoit  indubitable  que  fî  le 
Corps  Germanique  prenoit  ouverte- 
ment parti ,  ce  feroit  à  regret  j  que 
fon  armée  compofée  des  contingents 
feroit  audî  aifée  à  contenir  ou  à  bat- 
tre,  que  difficile*  à  alîèmbler  &  à  con- 
R  lij 
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duire,  Se  qu'elle  fourniroit  la  raifon 
de  guerre  pour  des  incurfîons  infini- 
ment plus  profitables  que  ne  feroit 
d.fpcndieux  le  Corps  de  troupes  qu'on 
lui  opporeroit. 

On  ne  rifquoit  point  de  Ce  trom- 
per ,  en  mefurant  la  force  de  Tauto- 
rité  Impériale  fur  la  force  de  cette 
Armée  de  l'Empire.  Plus  l'Empereur 
avo:t  de  raifons  pour  favorifer  llra- 
pératrice  Reine  ,  plus  on  étoit  sûr  qu'il 
agiroit  avec  circonfpedlion  contre  les 
ennemis  de  cette  PrincelTè  devenus 
ennemis  de  l'Empire.  Sa  dignité  lui 
prefcrivoit  d'être  moins  févere  ,  pour 
ne  pas  être  accufé  de  partialité.  Son 
intérêt,  tout-à-fait  diftinâ:  de  celui 
de  l'Impératrice  fon  époufe  ,  le  fou- 
mettoit  ,  pour  ainfi  dire,  aux  délibé- 
rations du  Corps  Germanique,  fou- 
vent  prévenues  &  toujours  maîtrifées 
par  fes  prédécefleurs.  Ferdinand  ,  Léo- 
pold  &  Jofeph  s'aidèrent  de  l'autorité 
Impériale  pour  fortifier  leurs  armes. 
On  devoit  craindre  tout  au  plus  que 
François  ne  s'aidât  du  fuccès  des 
armes  pour  déployer  l'autorité  Impé- 
riale j  èc  les  refloutces.  ménagées  du 
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eôté  de  la  Ruflïe  rafTuroient  fur  ces 
fuccès.  Enfin  l'Empereur  ne  dévoie 
point  avoir  d'autre  perfonnage  que 
celui  de  père  commun  j  &  bien-loin 
d'être  un  Juge  armé  pour  venger  les 
loix  ,  il  étoit  réduit  par  égard  pour 
lui-même  à  ne  réclam.er  qu'elles  ,  à 
lie  s'appuyer  que  d'elles ,  contre  les 
infradteurs. 

La  Cour  de  Vienne  ne  devoit  pas 
en  impofer  davantage  à  un  Prince 
qui  la  connoifloit  comme  la  iiennc 
propre.  Elle  couvoit  une  vieille  haine 
&  d'anciens  reflentiments.  Elle  ne 
vouloit  pas  commencer  la  guerre  ; 
mais  elle  ne  cachoit  pas  qu'elle 
fe  prometcoit  qu'on  ne  l'attaqucroit 
point  impunément.  Cependant  l'al- 
liance avec  la  France  n'écoit  pas  du 
goût  de  tous  les  Minières  ;  &  l'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  a  démontré 
qu'on  changeroit  plus  aifément  le 
cours  d'un  torrent ,  qu'on  ne  donnc- 
roit  de  l'ardeur  à  un  homme  d'Etat 
pour  un  plan  qu'il  défapprouve.  Les 
Miniftres  de  l'Impératrice  étoient  à- 
peu  -  près  également  accrédités  près 
d'elle ,  foie  par  eux-mêmes ,  foie  par 
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leurs  liaifons  qu'elle  honoroit  de  {3, 
confiance.  Ils  étoienc  indépendants 
l'un  de  l'autre  dans  leurs  départer 
ments  3  &c  Ci  dans  le  Confeil  ils  n'é-^ 
toient  pas  e'galement  maîtres  des  dé- 
libérations ôc  des  réfolunons  ,  ils* 
compenfoienc  cette  inégalité  par  les 
relations  de  leur  département  ,  qui 
leur  donnoit  plus  ou  moins  de  paré 
dans  l'exécution. 

Par  une  diftribution  de  pur  hafard  y 
il  fe  trouvoit  que  le  Miniftre  promo* 
teur    de   l'alliance  de   Verfailles ,   &C 
auteur  principal  du  plan  d'opération^ 
qui  en  réfultoit ,  avoir  la  plus  forte 
irfluence   dans    les    Confeils  ,  &    la 
moindre  dans  l'exécution.    Il  Te  ren- 
controit  que  Ton  efprit  &  Ton  carac- 
tère étoient  d'une  trempe  à  lui  faire 
dédaigner  &:  méprifer  la  fouplefle  po- 
litique  du    Courtifan  ;    que    fatisfait 
d'avoir  propofé  ôc   confeillé  ce  qu'il 
croyoit   le    meilleur  ,  il  étoit  homme 
à  voir  d'un  œil  dédaigneux  fa  tabla- 
ture mal  fuivie  ,   fcs   mefures  décon- 
certées ,  Tes  efpérances  renverfées  ,   5c 
à  s'éloigner   du    timon   des  affaires  , 
plutôt  que  de  folliciter  par  des  pré<^ 
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Venances  &  des  égards  le  concours 
ou  la  complaifance  des  Miniftres  Tes 
collègues.  Cette  roideur,  qui  ,  peut- 
être  l'auroit  rendu  un  Vifir  admirable 
chez  les  Turcs  où  le  Miniftre  melure 
lui-même  la  diftance  immenfe  entre 
lui  &  \eS  autres  Officiers  de  la  Su- 
blime .  Porte  ,  dévoie  nécefTairement 
gâter  tout  Ion  travail  &  priver  fa 
Souveraine  du  fruit  de  Ton  génie  ôc 
de  (es  talents  :  les  chefs  de  chaque 
département,  qui  s'eftimoient  au  moins 
Ces  égaux,  n'avoient  rien  plus  à  cœur 
que  de  lui  faire  fentir  leur  influence. 
Les  plans  les  plus  juftes  étoient  le 
plus  fùrement  accrochés ,  les  plus  bril- 
lants étoient  attendus  au  plus  rude 
écueil.-  On  imagine  aifément  la  iupé- 
riorité  du  Roi  de  Prufle  ,  ablolu  dans 
le  projet  &  dans  l'exécution  ,  certain 
de  tenter  touc^ce  qu'il  voudroit ,  &C 
de  n'avoir  jamais  à  s'aider  que  de 
foi-même,  dans  toutes  les  occurren- 
ces. 

L'état  de  la  Cour  de  Verlailies 
n'offtoit  pas  à  Sa  Majefté  PrufTit-nne 
une  per{peclive  moins  favorable.  Le 
Ivliniilre  de  la   Guerre  &  celui  de  la 
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Warine  étoienc  rivaux    d'ambition  & 
de   faveur ,  &    tenoient  à  cette   der- 
nière par  le  même  filet.   Mr.  Machaut 
parolfiToit  vouloir  torteraent  rendre  à 
fou   département   Ton    ancien     luftre, 
Mr.  d'Argenion  defiroit  confcrver  au 
fien  la  préférance.  Le  premier  s'y  pre- 
noit  tiès-bien  pour  arriver  à  fon  but. 
L'autre  tenoit  à  ur«€  infinité  de  vieil- 
les habitudes ,    qui  l'empêchoient   de 
fuivre  Tes  lumières.    Ennemi  du  Ma- 
réchal de  Saxe  ,  il  avoir  pris  autrefois 
en  gu'gnon  les  Officiers  que  l'eftime 
de  ce  Général  fcmbloit  déîigncr  pour 
les  premiers  emplois  de  la  guerre  ;  & 
retenu  par  une  mauvaife  honte,  à  la 
mort  de  Maurice  ,  de  faire  des  avan- 
ces à   des  gens   de    cœur  qu'il  ayoit 
maltraités  ,  &  dont   le  courage  étoic 
trop  haut  pour  les  prévenir,  il   refta 
livré  à  ces  hommes  aitnables  ,  mieux 
formés  pour    la   Cour   que  pour    les 
Camps ,  gens   dont   la    bravoure  na- 
tionale  &  le  ton  de   fuffifance  com- 
pofeni  le  m.érite ,  qui  ont  lu  Follard 
&    Puifcgur ,    &    favent    les  citer    1 
propos,    qui  ont  foi  aux  lorgnettes, 
aux  Cartes  Géographiques,  au  Chapitre. 
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<lis  Accidents  ,  beaux  parleurs  tou- 
jours certains  d'avoir  raifon  contre 
la  fortune  fur  tous  les  événements  , 
pourvu  qu'ils  obtiennent  d'être  enten- 
dus. De  pareilles  liaifons  métamor- 
phofoient  l'homme  d'Etat  en  homme 
de  Cour;  &  l'intérêt  de  ce  dernier 
guidoit  prefque  toujours  le  Miniftre 
dans  la  diftnbution  des  emplois,  aux 
dépens  du  difcernement  du  premier. 
Les  obfervations  fur  la  Marine  &  fon 
Bureau  étoient  l'affaire  des  Anglois  : 
il  fufïifoic  au  Roi  de  PrulTc  de  s'être 
fixé  fur  celui  de  la  Guerre. 

On  voyoit  entre  les  grands  Officiers 
de  la  Couronne  les  plus  accrédites  le 
Maréchal  de  Belle-Ifle  ,  qui  avoit  vieilli 
dans  l'étude  ,  l'amour  ,  &  la  pratique 
du  fyftême  de  la  rivalité  des  Mailons 
de  France  &  d'Autriche ,  qui  n'avoic 
rien  de  mieux  à  citer  de  fa  longue 
vie,  que  ce  qu'il  avoit  fait  ou  tenté 
de  faire  d'après"  ces  principes.  C'eût 
été  fe  forcer  des  inquiétudes  à  plai- 
fîr  ,  que  de  fuppofer  que  le  vieux 
Maréchal  embralîtroit  de  cœur  & 
d'atTeéttôn  le  fyrtême  contraire ,  &: 
qu'il  opineroit  à  hafarder  autant  pour 
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la   Pragmatique    de  Charles  VI  qu'il 
avoit  confeillé  qu'on  hafardâc  contre 
fon  exécution,    il  eft  vrai  que  le  Ali- 
niftere  de  France  pouvoit  changer ,  & 
que  de    nouveaux    Miniftres   dégagés 
des  anciens  préjugés  pouvoient  nuro- 
duire  dans  les   Confeils   les  maximes 
&  le  fyftême   accommodés  au   temps 
&  aux  circonftances.    Mais  pareil  dé- 
placement  n'étoit    pas    l'affaire    d'un 
jour  ;    &   on    pouvoit    fe    promettre 
qu'avant  qu'il  eût  lieu  ,  les  reftn6lions 
&  les  raffinements  pour  Ce  donner  au 
nouveau  fyftême  ,    fans  Ce  fermer   le 
tetour  vers  l'ancien,  auroient  produit 
des  fautes ,    &  formé  des  embarras  , 
capables  de   tenir   quelque  temps  les 
fucccireurs    hors    de   la    bonne  route. 
Enfin  la  Maifon  de   Brunfwick  &   le 
Landgrave  de  HefTe  fortifiés    des    fe- 
cours  de  l'Angleterre  ,  ne  failoient  pas 
une  foible    barrière  au  Brandebourg  ; 
Se  en  accordant   qu'elle    feroit    fran- 
chie   par   une    Armée    de    foixante   h 
quatre  -  vingts   mille    François,    il  ne 
reftoit  pas  moins  de  péril  &  de  diffi- 
culté pour  la  France  à  être  à  fi  grande 
diilaiice  de  Tes  frontières  >  avec  4es 
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Troupes  il  nosnbreuies ,  dans  une  o£- 
feniîve  peipéruelle.  Il  étoin  vrairem- 
blable  qu'elle  re^arderolc  TEleâiorac 
comme  une  Province  Britannique,  & 
que  il  elle  en  failoic  la  conquête  3 
elle  en  voudroit  faire  un  inftrumenc 
de  la  paix  ;  qu'en  conféquence  elle 
pcnferoic  à  s'y  maintenir  3  &  n'uoic 
pas  rifquer  contre  les  forces  Pruffien- 
nes  une  Armée  donc  la  déraice  entraî- 
neroit  la  perte  de  fa  conquête. 

L'Etat  de  l'Efpagne  fmportoit  peu 
au  Roi  de  PrufTe.  Mais  l'habile  Mo- 
narque s'en  faifoit  un  puiiïant  argu- 
ment pour  raffurer  les  Anglois  lur 
les  liaifons  naturelles  des  petits-fils  de 
Louis  XIV  avec  fcs  fuccellsurs.  L'es 
Finances  Efpagnoles  étoienc  dans  le 
plus  grand  dérangement.  La  Marine 
&  le  Militaire  de  terre  également  né- 
gligés laifToient  les  établiflements  du 
Nouveau  Monde,  &  le  Royaume  lui- 
même  ,  fans  défenfe.  Le  Roi  Ferdi- 
nand livré  à  des  amufements  tout  à- 
faic  étrangers  à  fon  rang  ,  donnoit  la 
meilleure  part  dans  fa  confiance  à  ui> 
Mmiftre  qu'un  long  féjoïir  à  Londres 
«voix  iécoHcilié  avec   les  maîtres  de 


398  LETTRES 
l'Irlande  fa  patrie  ,  qui  s'y  étoit  pré- 
venu en  faveur  des  Anglois ,  &  qui 
préfumant  trop  ,  ou  trop  peu  des 
forces  de  la  France  ,  étoit  violemment 
frappé  de  la  difparité  de  celles  de 
l'Elpagne  &  de  la  Grande-Bretagne. 
La  Cour  étoit  fans  ambition  &  fans 
vues  ,  dans  cette  ignorante  indiffé- 
rence fur  les  affaires  du  dehors,  qui 
manque  rarement  d'attaquer  les  Cours 
où  le  Souverain  fans  enfants,  &  fans 
élévation  dans  l'amc  ,  penfe  avec  cha- 
grin à  fon  héritier  ,  &  croit  lui  don- 
ner trop  ,  en  lui  lailTànt  ce  qu'il  ne 
peut  lui   ôter. 

Rien  n'annonçoic  que  le  règne  de 
Ferdinand  finiroit  ficôt  avec  fa  vie  ; 
&  en  admettant  même  la  proximité 
de  cet  événement ,  il  y  avoit  à  efpé- 
rer  que  le  fuccefleur  ,  déjà  connu, 
par  fes  arrangemenis  économiques  au 
Royaume  des  Deux  -  Siciles  ,  &  par 
fon  heureux  difcernement  dansle  choix 
de  fes  Miniftres  ,  donneroit  fes  pre- 
miers foins  à  l'intérieur  de  la  Monar- 
chie ,  qu'il  en  voudroit  réparer  Té- 
puifement ,  3c  qu'avant  qu'il  ofât  in- 
tervenir dans  la  querelle  de  la  France  , 
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l'Angleterre  auroic  gagné  une  fupé- 
riorité  (i  décidée  ,  que  l'Auxiliaire 
feroic  en  péril  de  ne  risn  faire  autre 
choie  que  partager  la  mauvaife  for- 
tune de  Ton  Allié. 

Au  cas  que  la  fortune  des  armes 
trompât  les  efpérances  des  deux  Rois 
Electeurs  ,  ils  avoient  en  réferve  le 
Roi  de  .Sardaigne  ,  que  des  fabhdes 
convenables  auroient  mis  en  état  de 
partager  l'irruption  de  quarante  mille 
bons  folJats  entre  la  Provence  &  la 
Lombardie.  Doiî  Philippe  ,  le  Duc  de 
Modene  ,  &c  les  Génois  ,  n'étoient  pas 
des  ennemis  à  redouter.  L'Efcadre 
Britanniqne  devant  Naples  faifoit  li- 
gner au  Roi  des  Deux-i)iciles  fa  neu- 
tralité. L'Empereur,  en  fa  qualité  de 
Duc  de  Tolcane  ,  auroit  follic^té  la 
fienre  :  il  y  a  long-temps  que  Venife 
s'eft  mife  par  fon  humeur  pacifique 
h'-rs  de  la  balance  de  l'Europe. 

Toute  Cette  polîtion  cft  changée. 
La  F  ancr  eft  fixée  par  conv'^ion  au 
nouveau  fvliême.  Les  Cours  de  VerfaiL- 
les  6v:  de  Vienne  voient  que  la  primauté 
qu'c  Its  *e  liiipuroicDt  tft  fur  le  point 
de  palier  aux  Cours  de  Londtes  6c  de 


'4^0         LETTRES 
Berlin  ,  fi  elle  n^y  eft  déjà.  Leurs  hom- 
mes d'Etat  fe   font   démontré  que  les 
deux  Puiflances  font  menacées  par  des 
ennemis  ,  qui  ,  fi  on  les  lailTe  Ce  for- 
tifier &  s'accroître  ,    feront  bien  plus 
dangereux.  Si  formeront  bien  d'autres 
prétentions    que    celles    qui    ont  mis 
Louis  XIV  &  les  ^s  de  Léopold  aux 
prifes.  Le  François  envifage  fon  Com- 
merce &  fa  Navigation  devenus  pré- 
caires. L'Autrichien  eft  expofé  à  trem- 
bler pour  Prague  &  même  pour  Vien- 
ne.   Les  deux  PuifTances  renoncent  à 
leur  ancienne  antipathie  ,  à  leur  ému- 
lation ,  elles  ferrent  leur  rapacriemenc 
par  de  continuelles  Alliances,  elles  fe 
mettent  en  garde  contre  la  furprife  , 
&   tiennent   leurs   forces    difpofées  à 
ne  pas  être  prévenues.  Vienne  connoîc 
fon   ennemi  ,    tant  pour  le  politique 
que  pour  le  militaire.  Ses  Troupes  fa- 
miiiarifées  avec   la    difcipline    &    les 
évolutions    Prulïîennes  ,    qui    étoient 
pour  elles  un  épouvantai!  au  commen- 
cement de   cette  guerre  ,    ne   croient 
plus   qu'il  n'y  ait  de  fureté  pour  elles 
que  dans   une    timide    défcnfive.    Le 
Baron  de  Laudhon  eft  un  maître  qui 
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a  fait  grand  nombre  de  difciples.  Le 
Roi  de  Prufifè  lui-même  a  formé  des 
hommes  d'Etat  6c  des  hommes  de 
guerre  pour  Tes  ennemis.  Il  n'eft  pas 
croyable  que  les  Miniftres  Autrichiens  , 
înftruits  par  tant  d'épreuves  que  le 
Monarque  a  faites  fous  leurs  yeux  , 
que  c'eft  du  fecret ,  du  concert ,  & 
de  la  célérité  que  viennent  les  plu$ 
grands  avantages,  refufenc  de  s'unir 
ou  de  recevoir  un  chef,  pour  lui  dif- 
puter  ces  parties  eflèntielles, 

La  Rufïîe ,  après  avoir  été  mife 
hors  de  Ton  véritable  intérêt ,  va  être 
amie  de  tout  le  monde  ,  jufqu'à  ce 
que  fa  Conftitution  ébranlée  par  le 
feu  Empereur  Pierre  III  foit  parfaite- 
ment raffermie  ;  jufqu'à  ce  que  les 
circonftances  la  mettent  à  même  de 
choifir  les  alliés  ôc  les  ennemis  que 
lui  défignera  la  raifon  d'Etat. 

La  Suéde  peut  être  piquée  d'ambi- 
tion par  de  puiflants  fubhles.  Va 
nouveau  règne  ptut  donner  une  autre 
face  à  la  Pologne.  Le  Sta'ihouderdesfcpt 
Provinces  avance  vers  (a  Majorité.  Ce 
fera  déformais  la  Polit;que  qui  déter- 
minera l'efpece  &  la  mefure  de^  reia- 
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tions  de  la  République  avec  la  Gran- 
de Bretagne.  Le  Danemarck  eft  puif- 
fammenc  armé  fur  terre  ce  fur  mer. 
Les  acquifiaons  &  la  fupériorité  de 
TAngieterre  lui  ont  donné  de  nou- 
veaux intérêts.  Le  Corps  Germanique 
fe  reproche  fa  première  indolence  &C 
fes  premières  frayeurs.  La  querelle  des 
Maifons  d'Autriche  &  de  Pruflfe  ne  lui 
paroît  plus  une  querelle  particulière  ^ 
&  chaque  Etat  ayant  eu  occafion  de 
reconnoître  que  la  difproportion ,  de 
fes  forces  ne  lui  laiffe  de  vraie  fureté 
que  dans  les  loix  de  l'Empire,  une 
nouvelle  infradion  de  ces  loix  les 
armeroic  tout  de  bon  contre  l'mfrac-; 
teur. 

L  Efpagne  prend  une  nouvelle  face. 
Le  voifinage  des  Anglois  6c  leurs  for- 
ces en  Amérique  la  lient  indilfoluble- 
ment  avec  la  France.  Elle  fera  défor- 
mais Partie  principale  dans  toutes  les 
guerres 'fur  le  Commerce  &  la  Navi- 
gation :  elle  paroît  fcntir  combien  il 
lui  importe  de  fe  mettre  fur  un  pied 
à  donner  à  fon  allié  un  fécond  de 
confiance. 

En  Italie  ^  le  mariage  projeté  d'une 


A  N  G  L  O  I  s  E  s.      405 

Princcffè  de  Modene  avec  uti  Archiduc 
puîné  annonce  un  Roi  de  Lombard:e, 
que  [a.  Légitime  unie  à  la  dot  de  fou 
Epoufe  rendra  un  champion  capable 
de  faire  tête  au  Roi  de  Sardaigne.  Dans 
le  nouveau  fyftême  ,  S.  M.  Sarde 
cft  i  pour  àinfi  dire,  dans  une  tenaille 
qui  le  force  à  être  tranquille. 

Il  réfulte  de  ce  double  expofé ,  que 
la  fortune  de  cette  guerre  ,  en  appa- 
rence fi  contraire  à  ce  qu'on  en  dcvoit 
attendre  ,  s'annoncoit  dans  l'ordre  na- 
turel  des  chofes  à  un  fpéculateur  éga- 
lement habile  à  concevoir  en  grand, 
&  à  fe  déployer  fur  les  détails. 
I  II  réfulte  que  la  crife  a  fini  à  temps 
pour  la  Partie  vidtorieufe  ,  &  que  la 
paix  ardemment  defirée  de  l'autre  pour 
fe  refaire  de  fcs  pertes ,  doit  être  bien 
préc'cufe  à  celle-là  ,  pour  qui  les  cir- 
conftances  ont  tellement  changé,  que 
dans  une  nouvelle  guerre  elle  n'auroit 
prefque  plus  aucun  des  avantages  aux- 
quels elle  eft  redevable  de  fes  brillants 
fuccès, 


Uriivers/>^ 

BJBLlOTHfCA 


«aviensi 


404  LETTRES 

LETTRE     XXXII. 

A  Mr.  Henri  F. 

Le  Chevalitr   lui   annonce  fon  retour 
en  Anghtene» 

MONSIEUR, 

V^uoiQ^UE  je  compte  être  à  Lon- 
dres auffi-tôt  que  cette  Lettre ,  l'incer- 
titude de  vous  y  trouver  me  fait  vous 
écrire  mon  retour  en  Angleterre.  Je 
remettrai  à  votre  Portier  les  petites 
emplettes ,  dont  il  vous  a  plu  de  me 
donner  la  commiiîion  ;  &  j  y  joindrai 
la  Lettre  que  nos-iUuftres  &  charmants 
folitaires  m'ont  confiée.  Auflî-tôt  que  je 
ferai  quitte  de  la  première  vifite  que  je 
dois  à  bien  des  gens  de  votre  connoi(^ 
iance  ,  j'irai  là  où  vous  ferez ,  Mon- 
/îeur  ,  vous  prcfenter  l'homme  que 
vous  daignez  compter  au  nombre  de 
vos  amis ,  &  qui  eft  bien  fîncéremeng 
Votre  ferviteur. 

Fin  du  fécond  Tome. 
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